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          	Présentation de l’éditeur :

        

        
          	À Manhattan, une femme est retrouvée morte au pied d’un immeuble, dépouillée de tout objet de valeur. Une agression qui aurait mal tourné ? Possible, mais le lieutenant Dallas ne s’en tient pas à une conclusion aussi simple. Comptable, femme aimée, maman attentionnée, Marta Dickenson n’était pas le genre de personne à qui l’on souhaite la mort. Pourtant, Eve doit bientôt se rendre à l’évidence : ce meurtre était hautement prémédité. Du sang retrouvé au sein du bâtiment, des dossiers confidentiels qui disparaissent… Pour résoudre cette énigme, Eve n’a d’autre choix que de s’immerger dans le monde impitoyable des affaires.
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    Nora Roberts est le plus grand auteur de littérature féminine contemporaine. Ses romans ont reçu de nombreuses récompenses et sont régulièrement classés parmi les meilleures ventes du New York Times. Des personnages forts, des intrigues originales, une plume vive et légère… Nora Roberts explore à merveille le champ des passions humaines et ravit le cœur de plus de quatre cents millions de lectrices à travers le monde. Du thriller psychologique à la romance, en passant par le roman fantastique, ses livres renouvellent chaque fois des histoires où, toujours, se mêlent suspense et émotions.

  


  




  

    

      

        Le riche avide est pauvre au milieu des biens.


        PUBLILIUS SYRUS


      


      

        L’argent sans l’honneur est une maladie.


        BALZAC
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      Le vent violent charriait un air cinglant de novembre comme autant de petites griffes pointues à vous ronger jusqu’aux os. Elle avait oublié ses gants, ce qui n’était pas plus mal car elle les aurait de toute façon bousillés après les avoir enduits de Seal-It. Comme d’habitude.


      Le lieutenant Eve Dallas fourra ses mains gelées dans les poches de son manteau et contempla la mort.


      La femme gisait au bas d’une courte volée de marches menant à ce qui semblait être un appartement en sous-sol. À en juger par l’angle de sa tête, elle s’était brisé la nuque.


      Environ quarante-cinq ans. Pas de manteau, nota Eve. Cela dit, le froid ne la gênerait plus. Elle était habillée pour aller travailler : tailleur-pantalon, col roulé, belles bottines à petits talons. À la mode, sans doute. Eve laisserait à sa partenaire le soin d’en décider dès qu’elle arriverait.


      Pas de bijoux visibles. Pas même une montre.


      Pas de sac à main ni de mallette.


      Pas de détritus ni de graffitis. Rien d’autre que le corps affaissé contre le mur.


      Eve se tourna vers l’officier en uniforme qui avait répondu à l’appel du dispatching.


      — Rapport ?


      — Nous avons été prévenus à 2 h 12. Mon coéquipier et moi-même nous trouvions à deux pâtés de maisons d’ici. Nous étions sur les lieux à 2 h 14. Le propriétaire du logement, Bradley Whitestone, et une certaine Alva Moonie nous attendaient sur le trottoir. Whitestone a déclaré qu’ils n’étaient pas entrés dans l’appartement, qui est en pleine rénovation, et inoccupé. Ils sont tombés sur le corps alors que Whitestone amenait Moonie visiter l’endroit.


      — À 2 heures du matin ?


      — Oui, lieutenant. Ils avaient dîné dehors, puis pris un verre dans un bar. Ils étaient plutôt éméchés. Mon coéquipier est avec eux dans la voiture de patrouille.


      — Je les interrogerai plus tard.


      — La victime était décédée. Pas de pièce d’identité. Pas de sac, pas de bijoux, pas de manteau. De toute évidence, sa nuque est brisée. On remarque aussi un hématome sur sa joue, une lèvre fendue. On dirait une agression qui aurait dérapé. Pourtant…


      Elle rougit légèrement.


      — … c’est louche.


      Intéressée, Eve l’encouragea à poursuivre :


      — Parce que ?


      — Ce n’était pas un simple vol à la tire. La débarrasser de son manteau aurait pris trop de temps. En outre, si elle est tombée ou si elle a été poussée dans l’escalier, pourquoi se trouve-t-elle sur le côté plutôt qu’en bas des marches ? Impossible à repérer depuis le trottoir. Non, d’après moi, on l’a déposée là.


      — Vous briguez une place à la Criminelle, officier Turney ?


      — Je ne voulais pas vous manquer de respect, lieutenant.


       


      — Je ne l’ai pas pris ainsi. Elle a pu faire une mauvaise chute dans l’escalier et se briser la nuque. L’agresseur la suit, la déplace, lui pique son manteau et le reste.


      — Oui, lieutenant.


      — Ce n’est pas mon impression. Malheureusement, une simple intuition ne suffit pas. Ne vous éloignez pas, officier. L’inspecteur Peabody est en route.


      Tout en parlant, Eve ouvrit son kit de terrain et en sortit sa bombe de Seal-It.


      Elle s’enduisit les mains et les bottes de produit tout en scrutant les alentours.


      Ce secteur de l’East Side de New York était tranquille – du moins à cette heure-ci. Pas de fenêtres ou de vitrines éclairées. Les commerces étaient fermés, les bars aussi. Il existait probablement quelques établissements où l’on pouvait prolonger la nuit, pas assez proches, toutefois, pour espérer multiplier les témoins.


      Ils quadrilleraient le quartier, mais les chances que quelqu’un ait assisté au drame étaient minces. D’autant qu’en cette fin de l’année 2060 le froid était tel que les gens préféraient rester bien au chaud chez eux.


      Comme elle, qui était blottie contre Connors avant de recevoir l’appel.


      Voilà ce que l’on gagnait à être flic. Ou, dans le cas de Connors, à en épouser un.


      Eve Dallas descendit les marches, examina la porte de l’appartement, puis s’accroupit auprès du corps.


      Oui, la quarantaine, des cheveux châtain clair tirés en arrière. Une ecchymose sur la joue droite, du sang séché sur la lèvre fendue. Les deux lobes étaient percés. Si elle portait des boucles d’oreilles, le tueur avait pris le temps de les lui enlever plutôt que de les arracher.


      Lui soulevant la main, Eve repéra une abrasion cutanée là où la paume rejoint le poignet. Elle pressa le pouce droit sur sa tablette d’identification.


      Dickenson, Marta, lut-elle. Sexe féminin, métissée, quarante-six ans. Épouse de Dickenson, Denzel. Deux enfants. Domiciliée dans l’Upper East Side. Employée chez Brewer, Kyle & Martini. Un cabinet comptable à huit blocs de là.


      Tandis qu’Eve sortait ses instruments, le vent ébouriffa ses courts cheveux châtain doré. Elle n’avait pas pensé à mettre un bonnet. Ses yeux couleur d’ambre ne trahissaient pas la moindre émotion. Le mari, les gosses, les amis, la famille, elle s’en préoccuperait plus tard. Pour l’heure, elle se concentrait sur le corps, la position, l’endroit, l’heure du décès – 22 h 50.


      « Que faisais-tu, Marta, entre ton bureau et ta maison, par une glaciale soirée de novembre ? »


      Elle pointa sa lampe de poche sur le pantalon, y décela des fibres bleues sur le tissu noir. Méticuleusement, elle en préleva deux, les glissa dans un sachet, marqua le pantalon pour ses collègues de la brigade scientifique.


      Elle entendit la voix de Peabody au-dessus de sa tête et la réponse de l’uniforme. Elle se redressa comme Peabody dévalait les marches.


      Cette dernière n’avait oublié ni chapeau ni gants. Son bonnet de ski rose fuchsia était enfoncé jusqu’aux yeux, et son écharpe multicolore enroulée autour de son cou, juste au-dessus de sa doudoune de couleur prune. Elle portait des bottes de cow-boy assorties à son bonnet, et Eve commençait à la soupçonner de les garder pour dormir.


      — Comment pouvez-vous vous déplacer avec tout ça sur le dos ?


      — J’ai marché jusqu’au et depuis le métro mais, au moins, je n’ai pas eu froid. Seigneur ! Elle n’a même pas de manteau ! s’exclama Peabody, compatissante.


      — Elle ne s’en plaint pas. Marta Dickenson, précisa Eve avant de lui résumer les faits.


      — Ce n’est pas tout près de son bureau ni de son domicile. Peut-être se rendait-elle de l’un à l’autre. Alors pourquoi ne pas avoir pris le métro, surtout par un temps pareil ?


      — Bonne question. Cet appartement est en pleine rénovation. Il est inoccupé. Pratique, non ? Et la façon dont elle est recroquevillée dans ce coin ? On n’aurait pas dû la découvrir avant le matin.


      — Pourquoi un agresseur s’en soucierait-il ?


      — Encore une bonne question. Et en voici une troisième : comme savait-il que ce logement était vide ?


      — Il habite dans les parages ? suggéra Peabody. Il fait partie de l’entreprise de rénovation ?


      — Possible. Je jetterai un coup d’œil à l’intérieur, mais je vais d’abord interroger les individus qui ont appelé les secours. Appelez le médecin légiste.


      — Et la brigade scientifique ?


      — Pas encore.


      Eve remonta l’escalier et rejoignit la voiture de patrouille. Alors qu’elle faisait signe à l’officier assis à l’intérieur, un homme émergea de l’arrière du véhicule.


      — C’est vous la responsable ?


      — Lieutenant Dallas. Monsieur Whitestone ?


      — Oui, je…


      — Vous avez appelé la police.


      — Oui. Oui, dès que nous l’avons trouvée. Elle… Nous…


      — Vous êtes le propriétaire de cet appartement ?


      — Oui.


      Le beau trentenaire inspira profondément et exhala un nuage de vapeur.


      — En fait, mes associés et moi sommes copropriétaires du bâtiment, reprit-il d’un ton plus posé. Il comprend huit logements au deuxième et au troisième étage.


      Il balaya la façade du regard. Lui non plus n’avait pas de bonnet, remarqua Eve, mais un élégant pardessus en laine noire et une écharpe à rayures rouges et noires.


      — Celui du sous-sol m’appartient. Nous retapons le rez-de-chaussée et le premier pour y installer notre entreprise.


      — À savoir ?


      — Nous sommes consultants financiers. WIN Group. Whitestone, Ingersol & Newton.


      — Entendu.


      — J’habiterai au sous-sol. Du moins était-ce mon intention. Je ne…


      — Si vous me racontiez votre soirée ? proposa Eve.


      — Brad ?


      — Reste au chaud, Alva.


      — Je n’en peux plus d’être assise.


      Une jeune femme blonde et élancée, emmitouflée dans une fourrure et chaussée de cuissardes à talons aiguilles, sortit de la voiture. Elle glissa le bras sous celui de Whitestone.


      Tous deux étaient beaux, bien habillés et en état de choc.


      — Lieutenant Dallas, dit Alva en lui tendant la main. Vous ne vous souvenez pas de moi ?


      — Non.


      — Nous nous sommes rencontrées environ cinq secondes au printemps dernier. C’était au gala Big Apple. Je faisais partie du comité d’organisation. Mais peu importe, ajouta-t-elle en secouant sa longue chevelure chahutée par le vent. Cette histoire est horrible. Cette pauvre femme. Ils lui ont même pris son manteau. J’ignore pourquoi ce détail me gêne autant. Cela me paraît cruel.


      — L’un de vous a-t-il touché le corps ?


      Ce fut Whitestone qui répondit :


      — Non. Nous avons dîné au restaurant, puis nous sommes allés boire un verre. Au Key Club, à deux pâtés de maisons d’ici. Je parlais à Alva de l’avancement des travaux, ça l’intéressait, du coup, je lui ai proposé de visiter les lieux. Mon appartement est quasiment achevé, alors… Je sortais ma clé et m’apprêtais à composer le code quand Alva a poussé un cri. Je ne l’avais même pas vue, lieutenant. La femme.


      — Elle était dans le coin, enchaîna Alva. J’ai crié parce que j’étais surprise. En fait, j’ai cru que c’était une SDF. Je ne me suis pas rendu compte tout de suite que… et ensuite, j’ai compris. Nous avons compris.


      Whitestone enroula le bras autour de sa taille, et elle se laissa aller contre lui.


      — Nous ne l’avons pas touchée, insista-t-il. Je me suis approché d’elle, et puis j’ai vu qu’elle était… morte.


      — Brad voulait que j’aille me mettre au chaud dans l’appartement, mais j’en étais incapable. Les policiers sont arrivés très vite.


      — Monsieur Whitestone, je vais avoir besoin de la liste de vos associés et des gens qui rénovaient la maison.


      — Bien sûr.


      — Quand vous aurez communiqué ces informations à ma partenaire, ainsi que vos coordonnées, vous pourrez rentrer chez vous. Nous vous contacterons.


      — On peut s’en aller ? s’étonna Alva.


      — Oui. J’aimerais avoir votre permission de pénétrer dans les lieux.


      — Aucun problème. Tout ce que vous voudrez. J’ai des clés, des codes…


      — J’ai un passe-partout. En cas de souci, je vous avertirai.


      — Lieutenant ? lança Alva tandis qu’Eve se détournait. Avant, je trouvais votre métier fascinant. D’une certaine manière. L’affaire Icove, par exemple, qui va devenir un film. Ça me semblait excitant. Ça ne l’est pas… C’est dur et c’est triste.


      — C’est mon boulot, se contenta de répliquer Eve avant de retourner près de la victime. Officier Turney, nous organiserons un porte-à-porte dans la matinée. Personne n’acceptera de nous parler maintenant. Le bâtiment est inoccupé, pas seulement le logement. Arrangez-vous pour faire raccompagner les témoins chez eux. Vous êtes de quel commissariat ?


      — Le 136.


      — Et votre chef s’appelle ?


      — C’est le sergent Gonzales, lieutenant.


      — Si vous souhaitez participer au quadrillage, je vois ça avec lui. Soyez ici à 7 h 30.


      — Oui, lieutenant !


      Un peu plus et elle se mettait au garde-à-vous. Vaguement amusée, Eve descendit l’escalier, déverrouilla l’entrée et pénétra dans l’appartement.


      — Éclairage au maximum, commanda-t-elle.


      À sa grande satisfaction, toutes les lumières s’allumèrent.


      Le séjour – du moins supposait-elle que c’était le séjour, car la pièce n’était pas encore meublée – était spacieux. Les murs, en tout cas ceux qui étaient peints, avaient un joli satiné, et la partie du parquet qui n’était pas bâchée affichait un beau brillant. Fournitures et matériaux étaient empilés dans les coins, preuves de travaux en cours. Tout était rangé avec soin.


      Alors pourquoi cette bâche chiffonnée, contrairement aux autres, révélant un vaste espace de ce sol rutilant ?


      — On dirait que quelqu’un a glissé ou s’est battu dessus, dit-elle en s’avançant, caméra au poing. Pas mal d’éclaboussures de peinture, mais…


      Elle s’accroupit, sortit sa lampe de poche, la pointa sur la bâche.


      — Ça m’a tout l’air d’être du sang. Juste quelques gouttes.


      Elle ouvrit sa mallette, en préleva un échantillon, marqua l’endroit pour les experts.


      Après quoi, elle s’aventura dans une grande cuisine tout en longueur. Là encore, tout était neuf sous les bâches. Le temps qu’elle explore la suite principale, la deuxième chambre ou le bureau doté d’une salle de bains, Peabody arriva.


      — J’ai lancé des recherches sur les témoins. La femme est blindée. Pas autant que Connors mais elle a de quoi s’offrir cette fourrure et ces bottes sublimes. Lui aussi s’en sort bien. Héritier, or il gagne sa vie. Une arrestation pour conduite en état d’ivresse qui remonte à dix ans. Quant à elle, son truc, ce sont les excès de vitesse. Elle a un paquet d’amendes, la plupart infligées lors d’allers et retours chez elle, dans les Hamptons.


      — Les habitants des Hamptons sont toujours pressés. Que voyez-vous, Peabody ?


      — Un boulot impeccable, beaucoup d’attention prêtée aux finitions, de l’argent bien dépensé et des poches assez profondes pour se l’offrir.


      Peabody déroula quelques mètres de son kilomètre d’écharpe et s’approcha du marqueur d’Eve.


      — Et ce qui pourrait être du sang sur cette bâche, conclut-elle.


      — Elle était froissée, comme un tapis quand on glisse dessus. Toutes les autres sont parfaitement lisses.


      — Un accident peut toujours survenir. Il arrive qu’on se blesse en travaillant. Mais.


      — Oui. Mais. Du sang sur une bâche et un corps à la porte. Sa lèvre est fendue et il y a du sang séché dessus. Pas beaucoup, si bien que les quelques gouttes qui ont coulé ont pu passer inaperçues, d’autant que la bâche était chiffonnée.


      — On l’aurait amenée ici ?


      Le front plissé, Peabody se tourna vers la porte.


      — Je n’ai remarqué aucune trace d’effraction.


      — La serrure n’a pas été forcée. On a pu la crocheter, mais cela prend du temps. Il est plus probable que le tueur avait le code, ou un sacré bon lecteur.


      — Si on ajoute ce détail au reste, il ne s’agit pas d’une agression gratuite qui a mal tourné.


      — Non, en effet. Il n’est pas malin. L’assassin. S’il est suffisamment fort pour lui briser la nuque, pourquoi l’avoir giflée ? Elle a un bleu sur la joue droite, en plus de la lèvre fendue.


      — Il lui a flanqué un coup de poing. Un direct du gauche.


      — Je ne crois pas au coup de poing. Ce serait vraiment trop stupide. Plutôt une gifle du revers de la main. Un homme ne gifle une femme que lorsqu’il veut l’humilier. Il la tabasse s’il est énervé ou soûl et se fiche des dégâts. Il gifle pour blesser et intimider. En outre, ça m’a bien l’air d’un revers – les marques des phalanges sont visibles.


      Elle avait reçu suffisamment de coups au visage pour en reconnaître les signes.


      — Assez intelligent et maître de lui pour ne pas la rosser, continua-t-elle. Mais pas assez pour laisser les lieux immaculés. Pour emporter la bâche avec lui. Elle a une écorchure sur la paume, et j’ai trouvé des fibres bleues sur son pantalon qui pourraient provenir d’un tapis de voiture.


      — Vous pensez qu’on l’a attrapée et forcée à monter dans un véhicule.


      — Plausible. Il fallait l’amener ici, dans cet appartement vide. Il a le réflexe de la dépouiller de ses objets de valeur, y compris son manteau, afin de faire croire à une agression qui aurait mal tourné. Mais il n’a pas pris ses bottes. De belles bottes, relativement neuves. Si un voleur prend le temps de lui enlever son manteau, pourquoi lui laisser ses bottes ?


      — S’il l’a amenée ici, c’est parce qu’il voulait être tranquille, observa Peabody. Ce n’est pas une histoire de viol. Pourquoi l’aurait-il rhabillée ?


      — Elle allait à son bureau ou en sortait.


      — Elle en sortait, confirma Peabody. Ma recherche a révélé une alerte. Son mari a contacté la police. Elle devait travailler tard, mais elle n’était pas rentrée à la maison. D’après l’alerte, elle l’a joint via son communicateur en quittant son lieu de travail, peu après 22 heures.


      — Que de données pour une alerte, surtout à propos d’une femme en retard de quelques heures.


      — Moi aussi, ça m’a étonnée. Je me suis donc penchée sur le mari. Denzel Dickenson. Frère cadet de la juge Gennifer Yung.


      — Ceci pourrait expliquer cela, marmonna Eve. L’affaire se corse. Convoquez les techniciens, Peabody. Exigez la priorité. Il s’agit de la belle-sœur d’une juge, on a intérêt à couvrir nos arrières.


      Eve se passa la main dans les cheveux, réfléchit. Elle avait prévu de faire un saut au bureau de la victime, puis de parcourir le chemin en sens inverse, histoire de s’imprégner de l’ambiance du quartier. Après quoi, elle comptait aller au domicile de la décédée. Elle y renonça.


      — Le mari fait les cent pas chez lui depuis des heures. Allons lui annoncer la mauvaise nouvelle.


      — Je déteste ça, murmura Peabody.


      — Quand ce ne sera plus le cas, il sera temps de changer de métier.


       


       


      Les Dickenson habitaient l’un des quatre duplex avec jardin en terrasse, au sommet de l’un des immeubles les plus chics de l’Upper East Side. Tout en pierre grise et en verre, élégant à souhait, il surplombait une zone où nounous et promeneurs de chiens envahissaient les trottoirs et les parcs.


      La sécurité nocturne exigeait une autorisation, ce qu’Eve considérait comme une plaie.


      — Dallas, lieutenant Eve et Peabody, inspecteur Delia, annonça-t-elle en brandissant son insigne devant l’écran. Nous souhaitons parler à Denzel Dickenson. Duplex B.


      — Veuillez préciser la nature de votre visite, répondit une voix de synthèse aussi lisse que du beurre.


      — Cela ne regarde que nous. Scannez les insignes et autorisez l’accès.


      — Je regrette, le Duplex B est sécurisé pour la nuit. L’accès à l’immeuble et à tout appartement requiert l’accord du gérant, d’un locataire autorisé ou une notification d’urgence.


      — Écoutez-moi, espèce de cervelle à puce débile, nous sommes là pour une affaire policière officielle. Scannez les insignes et autorisez l’accès, répéta Eve. Sans quoi, je requiers immédiatement des mandats pour l’arrestation du gérant, du chef de la sécurité et de tous les propriétaires pour entrave à la justice. Quant à vous, d’ici l’aube, vous ne serez plus qu’un tas de tôle.


      — L’emploi d’un langage inapproprié est une violation de…


      — Langage inapproprié ? Croyez-moi, j’en ai plein ma sacoche. Peabody, contactez le substitut du procureur, Cher Reo, et entamez les démarches pour les arrestations précitées. Voyons ce que ces messieurs et ces dames penseront d’être arrachés de leur lit en pleine nuit, menottés et transportés jusqu’au Central parce que ce dieu en métal informatisé refuse l’accès à des officiers de police.


      — À vos ordres, lieutenant.


      — Veuillez présenter vos insignes et placer votre paume sur la tablette pour identification.


      Eve s’exécuta.


      — Ouvrez-nous. Maintenant.


      — Identification vérifiée. Accès accordé.


      Eve poussa la porte, traversa le hall d’entrée en marbre noir jusqu’aux portes de l’ascenseur laquées de blanc et flanquées de deux urnes colossales remplies de fleurs rouges.


      — Veuillez patienter ici le temps que M. et/ou Mme Dickenson soient prévenus de votre arrivée.


      — La ferme, ordinateur de mes deux.


      Elle pénétra dans la cabine, Peabody trottinant derrière elle.


      — Duplex B, ordonna-t-elle. Si vous m’emmerdez, je vous jure que je neutralise votre régie centrale.


      Tandis que l’ascenseur filait sans bruit vers les étages, Peabody poussa un soupir ravi.


      — Désopilant.


      — Je déteste être malmenée par les appareils électroniques.


      — En fait, c’est le programmateur qui vous malmène.


      — Vous avez raison, convint Eve en plissant les yeux. Sacrément raison. Vous effectuerez une recherche. Je veux savoir qui a programmé ce connard despotique.


      — Avec plaisir !


      Le sourire de Peabody s’estompa lorsque l’ascenseur s’arrêta.


      — À partir de maintenant, on va nettement moins s’amuser.


      Elles gagnèrent la porte du Duplex B. Ultra-sécurisée. Judas, tablette d’identification, caméra. Eve appuya sur la sonnette pour déclencher le système d’alerte.


      — Bonjour !


      « Un gosse », songea Eve, prise de court.


      — Nous sommes les Dickenson…


      Les voix enregistrées changèrent – masculine, féminine, une fillette, un petit garçon se présentèrent.


      — … Denzel, Marta, Annabelle, Zack.


      Puis un chien aboya.


      — Et ça, c’est Cody, ajouta la voix du petit garçon. Qui êtes-vous ?


      — Euh…


      Décontenancée, Eve présenta son insigne à la caméra. Elle observa la ligne rouge du scanner. Un instant plus tard, une voix numérisée plus traditionnelle lui répondit :


      — Identification vérifiée. Un moment, je vous prie.


      La lumière passa du rouge au vert.


      L’homme qui leur ouvrit portait un pantalon de jogging bleu marine, un sweat-shirt gris et des baskets usées. Ses cheveux coupés court avaient tendance à boucler autour de son visage sombre aux traits tirés. L’espace d’un éclair, ses yeux noirs s’arrondirent, puis s’emplirent de terreur. Avant qu’Eve puisse prononcer un mot, le chagrin prit le dessus sur la peur.


      — Non. Non. Non.


      Il tomba à genoux en se tenant le ventre comme si Eve lui avait donné un coup de poing. Peabody s’accroupit aussitôt devant lui.


      — Monsieur Dickenson…


      — Non, répéta-t-il tandis qu’un chien de la taille d’un poney Shetland surgissait derrière lui.


      L’animal regarda Eve, qui envisagea brièvement de dégainer son arme. Mais il se contenta de gémir et se blottit contre son maître.


      — Monsieur Dickenson, murmura Peabody, laissez-moi vous aider à vous relever. Venez vous asseoir.


      — Marta. Non. Je sais qui vous êtes. Je vous connais. Dallas. La Criminelle. Non.


      La pitié l’emportant sur sa méfiance à l’endroit du chien géant, Eve s’accroupit à son tour.


      — Monsieur Dickenson, nous devons vous parler.


      — Ne le dites pas. Je vous en supplie ! Ne le dites pas.


      — Je suis désolée.


      Il se mit à sangloter. Nouant les bras autour de son chien, il se balança d’avant en arrière et pleura.


      La loi l’exigeait. Eve n’avait pas le choix.


      — Monsieur Dickenson, j’ai le regret de vous annoncer le décès de votre épouse. Nous vous présentons toutes nos condoléances.


      — Marta. Marta. Marta, psalmodia-t-il.


      — Pouvons-nous appeler quelqu’un de votre entourage ? demanda Peabody avec douceur. Votre sœur ? Un voisin ?


      — Comment ? Comment ?


      — Allons nous asseoir, proposa Eve en lui tendant la main.


      Il la fixa, puis s’en empara en tremblant. Il était grand et bien bâti. Elles durent s’y mettre à deux pour le hisser sur ses pieds. Il chancela comme un ivrogne.


      — Je ne peux pas… Quoi ?


      — Nous allons nous asseoir, expliqua Peabody en l’entraînant vers un vaste séjour coloré, chaleureux et en désordre. Je vais vous chercher un verre d’eau, d’accord ? Souhaitez-vous que je contacte votre sœur ?


      — Genny ? Oui. Genny.


      — Entendu. Installez-vous.


      Il s’affaissa sur le canapé, et le chien s’empressa de planter ses pattes massives sur ses cuisses et de poser la tête sur ses genoux. Tandis que Peabody partait à la recherche de la cuisine, Dickenson se tourna vers Eve. Les larmes continuaient de couler, mais il semblait remis du choc initial.


      — Où est Marta ?


      — Elle est avec le médecin légiste.


      Il tressaillit.


      — Il prendra soin d’elle. Nous prendrons tous soin d’elle. Je sais combien c’est difficile, monsieur Dickenson, mais j’ai des questions à vous poser.


      — Dites-moi comment. Vous devez me dire ce qui s’est passé. Elle n’est pas rentrée à la maison. Pourquoi ?


      — C’est justement ce que nous voulons découvrir. Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?


      — Aux alentours de 22 heures. Elle avait travaillé tard, elle m’a appelé pour me prévenir qu’elle quittait le bureau. Je lui ai dit de commander une limousine, elle m’a rétorqué que je m’inquiétais pour rien. Je ne voulais pas qu’elle ait à marcher jusqu’au métro ou à héler un taxi. Il fait si froid.


      — Elle a suivi votre conseil ?


      — Non. Elle a éclaté de rire. Elle m’a expliqué que marcher lui ferait du bien, qu’elle était restée clouée devant son ordinateur toute la journée et qu’elle … qu’elle avait trois kilos à perdre. Ô mon Dieu. Que lui est-il arrivé ? Un accident ? Non, enchaîna-t-il en secouant la tête. Vous êtes de la Criminelle. Quelqu’un a tué Marta. On a tué ma femme, ma Marta. Pourquoi ?


      — Savez-vous si quelqu’un lui voulait du mal ?


      — Non. Certainement pas. Personne. Elle n’a pas un ennemi au monde.


      Peabody reparut avec un verre d’eau.


      — Votre sœur et son mari sont en chemin.


      — Merci. Elle a été agressée ? Je ne comprends pas. Si quelqu’un lui avait réclamé son sac ou ses bijoux sous la menace, elle aurait obtempéré. Nous nous étions promis de réagir ainsi lorsque nous avons décidé de nous installer en ville. Pas question de prendre des risques inutiles. Nous avons des enfants… Les enfants. Qu’est-ce que je vais leur dire ? Comment ?


      — Ils sont ici ? s’enquit Eve.


      — Bien sûr. Ils dorment. Ils s’attendent à la voir quand ils se lèveront pour l’école. Elle est toujours là pour le petit-déjeuner.


      — Monsieur Dickenson, pardonnez-moi mais je suis obligée de vous poser la question : y avait-il des problèmes dans votre couple ?


      — Non. Je suis avocat. Ma sœur est juge. Je sais que vous allez me soupçonner. Allez-y. Et qu’on en finisse au plus vite. Mais dites-moi ce qui est arrivé à ma femme.


      « Vite fait, bien fait », se dit Eve.


      — Son corps a été découvert peu après 2 heures ce matin au bas de l’escalier extérieur d’une maison, à huit blocs environ de son bureau. Elle avait la nuque brisée.


      — Elle n’aurait jamais parcouru tout ce trajet de nuit, toute seule. Elle n’est pas tombée, sans quoi vous ne seriez pas là. Elle a… elle a été violée ?


      — L’examen initial ne révèle aucun signe de violence sexuelle. Monsieur Dickenson, avez-vous cherché à joindre votre épouse entre votre dernier échange et notre venue ici ?


      — Je l’ai appelée toutes les cinq minutes sur son communicateur. À partir de 22 h 30 environ, il me semble. Elle ne décrochait pas. Ce n’était pas du tout dans sa nature. J’ai pressenti… Accordez-moi une minute, s’il vous plaît.


      Il se leva, tangua légèrement et se précipita hors de la pièce.


      — Je reviens tout de suite.


      Le chien le suivit des yeux, puis s’approcha prudemment de Peabody et posa la patte sur son genou.


      — Parfois, c’est encore plus dur que d’habitude, murmura-t-elle en le gratifiant d’une caresse.
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      Eve se leva, pivota sur trois cent soixante degrés, pour se détendre, mais aussi pour s’imprégner de l’atmosphère du domicile des Dickenson.


      Des photos encadrées étaient disposées ici ou là. Des clichés sur la plupart desquels apparaissait la victime en des temps nettement plus heureux, avec son mari, avec les enfants – une fillette d’une rare beauté encore du côté innocent de la puberté, un garçon adorable qui correspondait à la voix enregistrée.


      Côté tableaux, les Dickenson avaient un penchant pour les paysages de campagne et de bord de mer aux couleurs douces. « Accessible », songea Eve. Rien de clinquant ou de prétentieux, ni dans les œuvres d’art ni dans le mobilier. Ils avaient opté pour le confort et la vie de famille.


      Mais ils avaient de l’argent, aucun doute. L’immeuble à lui seul évoquait une prospérité qui se voulait discrète.


      Dans la cheminée – visible sur l’une des photos, ornée de ces grosses fleurs rouges que les gens jugeaient indispensable d’acheter à Noël –, un feu brûlait encore. Une véritable cheminée avec du vrai bois. Il l’avait entretenu pour accueillir sa femme. Un flot de pitié submergea Eve.


      — C’est grand, commenta-t-elle d’un ton neutre.


      — Deux enfants et un chien de cette taille ? Ils ont besoin d’espace.


      — En effet. Il est avocat, c’est cela ?


      — Oui. Associé. Grimes, Dickenson, Harley & Schmidt.


      — Quelle est sa spécialité ?


      Peabody posa son mini-ordinateur en équilibre sur la tête du chien.


      — Gestion du patrimoine, droit fiscal. Des trucs qui tournent autour du fric.


      — Comme notre témoin. Intéressant. Voyez s’il existe un lien entre Dickenson et son cabinet, et Whitestone et le sien.


      — La firme de Dickenson occupe deux étages de… l’immeuble de Connors – celui de son siège social.


      — Encore un bien immobilier de luxe.


      — Pas de recoupements entre le témoin et lui mais ils ont des clients en commun.


      — Sans blague, railla Eve.


      Elle marqua une pause en entendant la porte d’entrée s’ouvrir. La juge Gennifer Yung fit irruption dans la pièce, se figea en découvrant Eve et, l’espace d’une seconde, parut se voûter. Puis elle redressa la tête et afficha une expression indéchiffrable. Elle s’approcha d’Eve, suivie d’un homme mince d’ascendance asiatique.


      — Lieutenant.


      — Juge Yung. Mes condoléances.


      — Merci. Mon frère ?


      — Il avait besoin de s’isoler une minute.


      Yung hocha la tête.


      — Daniel, voici le lieutenant Dallas et l’inspecteur Peabody. Mon mari, le Dr Yung.


      — Les enfants, intervint ce dernier. Ils sont au courant ?


      — Ils dorment. Paisiblement, d’après ce que j’ai compris.


      Le chien avait déjà abandonné Peabody et, agitant la queue, tourniquait autour de la juge et de son époux.


      — C’est ça, Cody, gentil garçon. Assis. Assis !


      Ravissante, la peau sombre et lisse comme de la soie, les yeux foncés, la juge Yung était réputée pour son cran et sa férocité. Elle caressa la tête de Cody, encore et encore.


      — Je vais voir Denzel. Je sais que vous avez des questions à lui poser et que le temps est un facteur primordial, mais je vais passer un moment avec…


      Elle se tut tandis que Denzel apparaissait, le visage ravagé par le chagrin.


      — Genny. Ô mon Dieu, Genny. Marta.


      — Je sais, mon chéri. Je sais.


      Elle s’approcha de lui, le prit dans ses bras.


      — Quelqu’un lui a brisé le cou.


      — Quoi ?


      La juge s’écarta, lui encadra le visage de ses mains.


      — Quoi ?


      — Il paraît que son cou… Pourquoi ne l’ai-je pas obligée à commander une voiture ? Pourquoi ne l’ai-je pas commandée moi-même ?


      — Chuut. Viens avec moi. Nous allons nous isoler un instant dans une autre pièce. Appuie-toi sur moi. Daniel ?


      — Oui, bien sûr.


      Il se tourna vers Eve.


      — Voulez-vous une tasse de café ?


      Elle en mourait d’envie, mais ne voulait pas perdre de temps.


      — Non, merci. Vous étiez chez vous quand votre beau-frère a contacté votre épouse ?


      — Oui. C’était aux environs de minuit. Il était dans tous ses états. Marta ne décrochait pas son communicateur et avait près de deux heures de retard. Il avait déjà joint la sécurité. D’après lui, elle était partie aux environs de 22 heures. Il avait aussi prévenu la police mais il était trop tôt pour intervenir. Il a donc appelé sa sœur.


      — Si je comprends bien, à votre connaissance, Mme Dickenson n’avait pas coutume d’être en retard.


      — Absolument pas. Du moins, pas sans avertir Denzel. Nous avons tout de suite deviné que quelque chose n’allait pas, mais je n’imaginais pas… pas ça.


      — Vous étiez proche de Marta ?


      — Excusez-moi, pouvons-nous nous asseoir ? C’est très dur. Je me sens… Je ne suis pas dans mon assiette, acheva-t-il en prenant place dans un fauteuil.


      — Voulez-vous que je vous apporte un verre d’eau, docteur Yung ?


      Il adressa un faible sourire à Peabody.


      — Non, merci. Vous voulez savoir si j’étais proche de Marta, reprit-il en pivotant vers Eve. Je l’étais. Elle fait partie de la famille, et pour Genny, Denzel – et Marta –, il n’y a rien au-dessus de la famille. Mon épouse et son frère sont comme les doigts de la main. Les enfants, dit-il en jetant un coup d’œil vers l’escalier. Je m’inquiète pour eux. Ils sont si jeunes pour affronter un tel drame.


      Il ferma brièvement les yeux.


      — Vous vous interrogez sans doute sur leur couple. Je suis marié depuis trente-six ans à une avocate, aujourd’hui juge.


      Il croisa les mains et laissa échapper un soupir las.


      — Je sais que vous devez explorer cette voie. Je peux vous affirmer qu’ils s’aimaient. Énormément. Ils menaient une existence agréable, ils étaient heureux. Se disputaient-ils de temps en temps ? Naturellement. Cependant, ils s’entendaient à merveille, se complétaient de façon admirable. Parfois, on a la chance de rencontrer l’âme sœur. C’était leur cas.


      — Connaissez-vous quelqu’un qui pourrait lui en vouloir, ou chercher à atteindre Denzel en s’en prenant à Marta ?


      — Non. En toute franchise, cela me paraît inconcevable. Ils sont tous deux contents de leur sort, ils réussissent dans leur métier et sont entourés d’amis.


      — Les avocats se font des ennemis, fit remarquer Eve.


      — Comme les juges. J’en suis conscient. Mais Denzel est spécialisé dans le droit du patrimoine et des finances. Il ne plaide pas, ne traite pas d’affaires criminelles ou familiales, deux domaines qui peuvent embraser les passions. C’est un homme de chiffres.


      — Et Marta était comptable.


      — Ils parlaient la même langue, murmura-t-il en esquissant un sourire.


      — Ils partageaient des clients ?


      — Parfois.


      Il se leva tandis que Dickenson reparaissait.


      — Genny prépare du café. Elle… elle souhaiterait que vous la rejoigniez dans la cuisine, lieutenant.


      — Entendu.


      Eve sollicita Peabody du regard. Sa partenaire opina discrètement.


      — Monsieur Dickenson, si vous permettez j’aurai quelques questions supplémentaires à vous poser, commença-t-elle tandis qu’Eve s’éloignait.


      Elle traversa une autre pièce à vivre. Là encore, les couleurs vives étaient reines et les meubles confortables, le tout centralisé autour d’un écran géant. Sur les étagères, d’autres photos, une collection de trophées, des boîtes munies de couvercles.


      Dans la salle à manger, sur la table en bois exotique trônait un grand vase bleu rempli de fleurs blanches. Cet espace s’ouvrait sur la cuisine. Placards noirs, comptoirs gris clair, un coin petit-déjeuner niché dans un bow-window.


      De jolis petits pots du même bleu que le vase étaient alignés sur le rebord d’une autre fenêtre. Ils contenaient des herbes aromatiques – du moins Eve le supposa-t-elle.


      Devant l’îlot central, la juge Yung disposait des tasses sur un plateau.


      — Mon frère ne s’en remettra jamais. Ils se sont rencontrés à l’université et ç’a été le coup de foudre. Au début, je n’étais pas d’accord. Je voulais qu’il termine ses études, qu’il prépare le barreau, qu’il s’établisse avant de s’engager dans une relation sérieuse… J’ai dix ans de plus que Denzel et j’ai toujours veillé sur lui. Qu’il le veuille ou non, ajouta-t-elle avec l’ombre d’un sourire. Il n’a pas fallu longtemps à Marta pour me conquérir. Je l’aimais énormément. Ma petite sœur.


      Ses yeux déjà rougis se voilèrent de larmes. Elle se détourna, ouvrit le réfrigérateur, s’empara d’un pichet de lait, se ressaisit.


      — Ils n’ont pas eu les enfants tout de suite. Ils préféraient se concentrer sur leur couple, leur carrière. Ni l’un ni l’autre n’a souhaité adopter le statut de parent professionnel. Ils aiment leur métier, ils sont donc comblés de ce côté-là et consacrent tout leur temps libre à leur couple et à leur famille. Un équilibre enviable. Denzel ne le retrouvera jamais.


      Elle s’empara d’un bol, le remplit de sucre en morceaux.


      — Je vous explique tout cela pour une raison, continua-t-elle. Vous allez devoir enquêter sur mon frère. Les conjoints sont toujours les premiers suspects. Je vous communiquerai une liste de leurs amis, voisins, collègues et patrons. La nounou, le service de ménage. Tous ceux que vous pourriez avoir besoin d’auditionner.


      — Je vous en remercie. Il nous faudra aussi le communicateur dont il s’est servi pour la contacter et ses appareils électroniques. Une autorisation de fouiller le domicile, les véhicules et son bureau nous permettrait d’accélérer le processus.


      — Il coopérera. Il fera tout ce que vous lui demanderez. Cependant, d’un point de vue éthique, il m’est impossible d’obtenir un mandat. Je m’adresserai à un confrère. Ça ne doit pas venir de moi. Tout ce que je demande, c’est que vous interveniez en l’absence des enfants. Je vais proposer à Denzel de les emmener chez moi pour la journée.


      — Entendu.


      — Dites-moi ce que vous savez.


      — Je ne suis pas en mesure de vous donner des détails pour l’instant. J’en suis navrée. Je peux simplement vous dire qu’à première vue il semblerait que Marta ait été attaquée et que l’agression ait mal tourné. Je suppose qu’elle avait un sac, peut-être une mallette.


      — Les deux, probablement. Une mallette à bandoulière en cuir marron, bordé d’argent. Denzel la lui a offerte à l’occasion de sa promotion, il y a cinq ans. Elle portait toujours son alliance. Un anneau en or blanc gravé de cœurs. Et la montre que Daniel et moi lui avons achetée pour ses quarante ans. Les deux sont assurés. Je peux vous procurer les photographies et les descriptions.


      — Cela nous aiderait.


      — Vous voudrez aussi vous pencher sur leur situation financière. Tous deux possèdent des comptes personnels, mais l’essentiel de leurs revenus est sur un compte joint. Nous vous transmettrons toutes les informations nécessaires. Vous savez que Denzel n’a pas fait de mal à Marta.


      — Juge…


      — Vous avez un travail à faire. Vous devez être minutieuse pour l’éliminer aussi vite que possible de la liste des suspects. Au fond de vous, vous savez qu’il est innocent. Vous êtes intelligente, méfiante et, je pense, très intuitive. Je suis sûre que vous ferez de votre mieux pour Marta.


      Sa voix se brisa. Elle s’interrompit, pressa les doigts sur ses paupières et inspira profondément.


      — Il n’y a pas longtemps, j’ai dit en plaisantant à Daniel – parfois nous devons rire des risques que nous courons pour que ceux qui nous aiment ne s’inquiètent pas trop –, j’ai donc dit en plaisantant que si l’un des voyous que j’avais condamnés décidait de mettre à exécution ses menaces de mort, il devrait se débrouiller pour que vous dirigiez l’enquête sur ma disparition. Je lui ai dit : « Je compte sur toi pour mettre Eve Dallas sur le coup. » Si ce n’était pas déjà le cas, sachez que j’aurais tiré toutes les ficelles pour vous confier l’enquête sur Marta. Je veux que l’inspecteur Peabody et vous trouviez le coupable. Celui qui a tué une femme merveilleuse, qui l’a arrachée à mon frère, à leurs enfants. À nous.


      Elle frissonna, se cacha le visage dans les mains.


      — Seigneur, je dois tenir. Tenir. Point final.


      Elle baissa les mains, s’étant visiblement calmée.


      — Pouvez-vous vous arranger pour que Morris effectue l’autopsie ?


      — Bien sûr.


      — Elle sera entre de bonnes mains. C’est tout ce que je peux souhaiter pour l’instant.


      — Savez-vous quel manteau elle portait ?


      — Quel manteau ?


      — Elle n’avait pas de manteau. Or par ce froid…


      — Par une journée comme celle-ci, elle aurait sûrement choisi son grand manteau de laine gris – à manches et boutons noirs. Et une écharpe. Elle en mettait toujours. Elle en possède une véritable collection. Denzel pourrait peut-être vous préciser laquelle.


      — Nous l’interrogerons à ce sujet plus tard.


      — À présent, j’aimerais retourner auprès de mon frère. Les enfants… Les enfants ne vont pas tarder à se lever.


      — Nous allons vous laisser tranquilles.


      — Merci. Je vous transmets toutes les données le plus rapidement possible. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas.


       


       


      Lorsqu’elles sortirent de l’immeuble, Peabody pressa les doigts sur ses paupières comme l’avait fait la juge Yung.


      — C’était vraiment pénible.


      — Ce sera pire quand les enfants vont se réveiller.


      Eve tendit à Peabody le sachet contenant le communicateur de Denzel.


      — Je vous dépose au Central. Joignez McNab et dites-lui de se ramener fissa. Je veux qu’il examine cet appareil.


      Tout en parlant, elle ouvrit la portière de sa voiture, se glissa derrière le volant.


      — J’ai requis Harpo – reine autoproclamée des cheveux et des fibres – pour analyser celles prélevées sur le pantalon de la victime. J’assurerai le suivi de ce côté-là. Yung va nous obtenir, via un confrère, des mandats de perquisition pour le domicile, les véhicules, les bureaux. Dites aux inspecteurs Carmichael et Santiago de s’y mettre dès que nous aurons reçu les autorisations. Attention, ils devront s’assurer qu’il n’y a personne. Dickenson et les enfants vont passer la journée chez la juge.


      Elle démarra, bifurqua en direction du centre-ville.


      — Je veux que l’uniforme Carmichael forme une équipe pour quadriller le quartier. Il devra retrouver l’officier Turney sur la scène du crime à 7 h 30. Contactez le sergent Gonzales, du poste 136, et dites-lui que je réquisitionne Turney.


      — La première arrivée sur les lieux ?


      — Oui. Elle a de l’instinct. Je décèle chez elle un chouïa de Peabody.


      — Ah, oui ?


      Peabody se rengorgea, puis fit la moue.


      — Elle est…


      — Pas la peine de me demander si elle a un plus petit cul, un plus joli visage ou je ne sais quoi d’autre. Au boulot.


      — Je ne pensais même pas à son cul, grommela Peabody. Maintenant, ça va m’obséder.


      — Je veux que la DDE analyse tous les appareils électroniques. Nous reparlerons au mari plus tard. Il se rappelle peut-être ce qu’elle portait comme boucles d’oreilles et comme écharpe. D’après Yung, elle en a toute une collection. Lancez une recherche sur leurs lieux de travail respectifs. Cherchez tout lien entre leurs deux sociétés, et tout lien éventuel entre l’un, l’autre ou les deux et celle de Whitestone. Il y a forcément anguille sous roche. Si c’est un meurtre commis au hasard, je suis le pope.


      — Le pape.


      — Hein ?


      — Le pape.


      — Quelle importance ?


      — Je disais ça en passant.


      Eve jeta un coup d’œil à Peabody tout en virant à droite. À cette heure, la circulation était fluide. Elle évita Times Square, toujours infesté de fêtards, et doubla un maxibus rempli de travailleurs somnolents.


      — On l’a enlevée près de son bureau. Ou alors, l’agresseur la guettait depuis un taxi et l’a ramassée en passant. Il l’a emmenée à cet appartement parce qu’il le savait inoccupé. Soit il avait les codes, soit il est expert en l’art d’entrer par effraction. Il l’a bousculée.


      — Une gifle du revers de la main.


      — C’est mon avis. De quoi la surprendre, la déséquilibrer, l’effrayer. Elle a sans doute reçu plus d’un coup. Nous verrons ce que dira Morris mais, selon moi, elle n’a pas été droguée. Il voulait que cela ressemble à une agression banale, gratuite. Pourquoi la traîner jusque-là ? Que de détours, si c’est une vengeance contre Yung. D’accord, elles étaient proches, mais il y avait plus proche encore. Yung elle-même, son mari, l’un de ses enfants ou petits-enfants. Elle a deux filles. Chacune a un enfant. Non, ce n’est pas une vengeance, décida Eve. Quel était le but ? Lui soutirer des informations ? Sur un client ? Elle était au courant de pas mal de secrets, de données comptables. Il savait qu’elle bossait tard, il la surveillait. À moins que ce ne soit quelqu’un de l’intérieur.


      Elle ralentit devant le Central.


      — Je file voir Morris. Dès l’ouverture du cabinet, j’irai m’entretenir avec ses supérieurs, ses collègues. Je veux la liste de ses dossiers en cours. Idem pour le mari.


      — Suivez le fric.


      — C’est toujours une route intéressante. Allez ouste !


      — J’y vais, j’y vais !


      Eve s’éloigna, regarda l’heure, enclencha le communicateur de son tableau de bord pour joindre Connors. Il était tôt, mais son mari était sûrement debout depuis une bonne heure et avait sans doute déjà acquis un système solaire mineur.


      — Lieutenant.


      Il était là, sur l’écran, son regard bleu perçant dans ce visage créé un jour où Dieu était d’humeur particulièrement généreuse. Il avait attaché son épaisse chevelure noire, signe qu’il travaillait.


      — Je préférais t’avertir que je ne rentrerai pas tout de suite.


      — Je m’en doutais, répliqua-t-il avec son délicieux accent irlandais. N’oublie pas de manger.


      — Après ma visite à la morgue. Je déteste leurs distributeurs.


      — Je devine une sale affaire.


      — Un meurtre pas spécialement monstrueux. Sauf que la victime a deux enfants et un mari dont j’ai brisé le cœur en lui annonçant la nouvelle. Une famille aisée de l’Upper East Side. Tous deux dans la finance. Un duplex avec jardin en terrasse. Sans ostentation, si tu vois ce que je veux dire. Cossu, chaleureux, des photos de gosses partout. Il s’agit de la belle-sœur de Yung.


      — La juge ?


      — L’une des meilleurs.


      Avec Connors, elle pouvait s’offrir le luxe de s’apitoyer. Un tout petit peu.


      — Chez eux, ça respire l’amour et le chagrin. Tu n’imagines pas à quel point.


      — Annoncer une telle tragédie est toujours délicat.


      — Cela fait partie du boulot, mais, comme disait Peabody, il y a des moments où c’est plus pénible que d’autres. Là, c’était affreux. Yung va nous faciliter la tâche en me procurant mandats et renseignements.


      — Mais…


      — Mais il n’en demeure pas moins qu’une mère de deux enfants qui s’est pliée en quatre pour construire ce qui semble être un foyer heureux est morte. Bref. Que sais-tu sur la firme Brewer, Kyle & Martini ?


      — Ah… Elle traite essentiellement la comptabilité d’entreprises.


      — Pas la tienne ?


      — Non. Cependant, si je décidais de changer de cabinet, j’opterais vraisemblablement pour eux. Ils bénéficient d’une excellente réputation. Victime ou mari ?


      — Victime. Le mari est avocat chez Grimes, Dickenson, Harley & Schmidt. Lui, c’est Dickenson. Droit du patrimoine et des finances.


      — Je ne les connais pas mais je peux m’informer.


      — Ce ne devrait pas être compliqué. Leurs bureaux sont dans l’immeuble de ton siège social.


      — En effet.


      — Si tu as le temps. C’est toujours un atout d’avoir à bord quelqu’un qui s’y connaît en matière de fric. Et WIN Group, tu en as entendu parler ? Investissements, gestionnaires de fonds et bla-bla-bla.


      — Ça ne me dit rien mais, là encore, je ne devrais pas avoir trop de mal à dénicher des informations. Quel rapport avec ton affaire ?


      — Bradley Whitestone – le « W » – a découvert le corps à la porte de son appartement en rénovation alors qu’il y amenait une femme avec qui il espérait de toute évidence s’envoyer en l’air. Nous l’avons croisée, dit-elle, lors d’un gala au printemps dernier. Alva Moonie.


      — Descendante des Moonie de New York. Vieille famille fortunée. Construction navale, cargos et paquebots. Je ne la connais pas personnellement, mais je sais qu’elle avait une réputation d’enfant terrible férue de fêtes, de voyages, de shopping, d’alcool, de drogues et de sexe. Elle semble s’être assagie depuis quelques années.


      — Elle m’a semblé riche. Pas enfant terrible.


      — Je crois savoir qu’elle conçoit ou aide à la conception de la décoration des bateaux de croisière, en plus de participer à diverses œuvres caritatives. Elle figure parmi les suspects ?


      — Plutôt en bas de la liste, mais on ne sait jamais.


      — Toi, si, rectifia-t-il. Ou alors, tu le découvres. Comment est-elle morte, ta mère de deux enfants ?


      — On lui a brisé la nuque. À moins que Morris ne vienne me contredire, ajouta-t-elle en se garant devant la morgue. Je m’apprête à le voir. À ce soir.


      — Mange quelque chose, insista-t-il.


      — Oui, oui, ronchonna-t-elle, mais elle lui sourit avant de couper la communication.


      Parfois, on avait de la chance, songea-t-elle, se remémorant les paroles de Daniel Yung. Elle-même avait touché le méga-jackpot avec Connors, qui la comprenait et l’aimait envers et contre tout.


      « Et parfois, pensa-t-elle en remontant l’interminable tunnel blanc de l’institut médico-légal, elle vous tourne le dos, comme à Marta et à Denzel Dickenson. »


      L’équipe de jour n’avait pas encore pris le relais. Elle s’arrêta aux distributeurs pour s’offrir un tube de Pepsi (leur café était imbuvable), histoire de se booster à la caféine avant de poursuivre son chemin jusqu’au fief de Morris.


      S’il n’avait pas été prévenu, elle le convoquerait à la requête de Yung.


      En poussant la porte, elle entendit de la musique – saxophone sanglotant, basse larmoyante. Marta Dickenson était sur la table et Morris était en train de sortir délicatement son cœur pour le peser.


      Il tourna la tête vers Eve, ses yeux sombres grossis par ses lunettes microscope.


      — Notre journée a commencé quand la sienne s’est achevée.


      — Elle effectuait des heures supplémentaires au bureau. Sa journée s’est plutôt mal terminée.


      — Elle avait des enfants. Je n’ai relevé aucune trace de viol ou d’agression sexuelle, mais j’ai constaté qu’elle avait mis au moins un enfant au monde.


      — Deux.


      Il opina tout en poursuivant sa tâche. Sous sa blouse de protection transparente, il portait un costume chocolat impeccablement coupé et une chemise blanc cassé. Ses cheveux étaient tressés en une longue natte qui pendait dans le dos.


      — Je vous aurais sollicité si vous n’aviez pas été là.


      — J’ai pris le service de nuit cette semaine. J’avais besoin de m’occuper. Pour quelle raison teniez-vous à me confier cette personne ?


      — C’est la belle-sœur de la juge Yung.


      — Genny ?


      Eve haussa un sourcil.


      — Vous êtes à tu et à toi ?


      — Nous partageons une passion pour le même genre de musique. Cette femme est l’épouse de son frère ? Denzel. Je les ai rencontrés chez Genny, qui avait organisé une soirée musicale. Je ne l’avais pas reconnue. Genny parlait d’elle avec énormément d’affection.


      — La juge nous ouvre la voie afin d’accélérer les choses.


      — Vous ne soupçonnez pas le mari ?


      — Non, mais je suis obligée de le passer au crible. Cause du décès ? Nuque brisée ?


      — Exact. Par quelqu’un de très fort et de très habile. Ce n’est pas la conséquence d’une chute. J’ai lu dans le rapport qu’on l’avait retrouvée au bas d’un escalier.


      — Un petit escalier. Et, non, elle n’est pas tombée. On l’a déposée là une fois le crime accompli. Mise en scène destinée à faire croire à une simple agression. Ce n’en était pas une.


      — J’ai noté plusieurs lésions minimes. Ecchymose sur la joue, lèvre fendue. Résultat d’un coup – avec la main, pas le poing. Quelques bleus sur l’avant-bras droit, les deux genoux, le coude gauche, une écorchure sur le bas de la paume de la main droite.


      — Les genoux et la main. Comme si elle avait glissé sur un tapis ? s’enquit Eve.


      — C’est ma conclusion, oui. J’ai prélevé des fibres sur la main abrasée et je les ai expédiées au labo.


      — Bleues ?


      — Oui, comme celles que vous avez repérées sur son pantalon. Vous souhaitiez les confier à Harpo, je lui ai donc envoyé les miennes.


      — Parfait.


      — Je viens à peine de commencer. Je n’ai pas grand-chose. J’ai trouvé des traces de pistolet paralysant juste au-dessus de l’omoplate gauche.


      Eve s’approcha du corps.


      — Ça m’étonne, avoua-t-elle. Si vous voulez faire croire à une agression, c’est stupide. L’agresseur lambda n’a pas accès à une arme de ce genre. Il préfère le couteau. L’omoplate, reprit-elle. Il l’a surprise par-derrière.


      — Oui. En mode minimum, je pense, de manière à la neutraliser une minute ou deux. Je l’examinerai attentivement. J’ai envoyé un échantillon de sang pour une analyse toxicologique. Si vous voulez, je peux demander la priorité.


      — Ce ne serait pas plus mal.


      Eve tourna autour de la table sans quitter le corps des yeux.


      — Elle sort de l’immeuble abritant son bureau. Ça n’a pas pu se passer à l’intérieur, à moins de savoir couper le système de sécurité, et pourquoi laisser des miettes derrière soi ? Il lui plaque la main sur la bouche, la pousse dans une camionnette. Il la neutralise – le meurtrier est peut-être une femme, ou alors, il est menu. Il craint qu’elle ne se débatte, qu’elle ne s’échappe.


      — Les lacérations sur les genoux et la main évoquent une chute sur un tapis. Dans l’appartement ?


      — Non. Il n’y avait que des bâches – beiges, pas bleues. En revanche, il a très bien pu la jeter dans une fourgonnette au sol recouvert de moquette. Étourdie, elle dérape. Ces hématomes sur les genoux et ces fibres pourraient très bien provenir de l’étape transport. Ils n’ont pas parcouru huit pâtés de maisons à pied. Il avait forcément un véhicule.


      — Harpo devrait pouvoir identifier le type de tapis, le fabricant, le lot de teinture.


      — Si elle n’y parvient pas, elle perdra sa couronne. Ce peut être l’œuvre d’une seule personne, mais je penche pour un complice, enchaîna Eve, réfléchissant à voix haute. Une personne chargée de l’enlèvement, une autre au volant.


      — Celui qui l’a malmenée n’était pas menu, intervint Morris. La forme des bleus indique de grandes mains.


      — D’accord, d’accord.


      Le besoin de neutraliser Dickenson perdait de son sens, mais les faits étaient les faits.


      — Donc, il est prudent. La mise en scène était peut-être une improvisation de dernière minute. Quoi qu’il en soit, ils l’ont emmenée à l’appartement en sous-sol auquel ils semblent avoir accédé sans effraction. Ils voulaient la terrifier. Suffisamment pour qu’elle coopère, qu’elle leur dise tout ce qu’elle savait. Une gifle du revers de la main, poursuivit Eve en imitant le geste. Elle tombe – ecchymoses au visage, son coude heurte le sol. Quand ils ont fini, et ce n’est pas très long, l’un d’entre eux lui brise la nuque. Manuellement ?


      — Presque certainement. De gauche à droite, à en juger par l’angle et la fracture. Et par-derrière.


      — Une fois de plus. Il est droitier. Fort et entraîné. Ce n’est pas facile de briser une nuque. Il est préparé, suffisamment maître de lui pour ne pas la massacrer, mais pas spécialement professionnel. Un militaire, un paramilitaire habitué aux actions sur le terrain où l’on n’a pas besoin de faire le ménage avant l’arrivée des flics ? J’ai découvert quelques gouttes de sang sur une bâche froissée. Le logement est en rénovation. Ce sera forcément son sang.


      — Je ne vois aucune blessure défensive, constata Morris en soulevant la main de la victime. Rien sous les ongles ni entre les dents. Par conséquent, je suis d’accord avec vous, ce sera son sang.


      — Tout s’est déroulé comme prévu hormis ces gouttes de sang qui ont été négligées et la découverte prématurée du cadavre. Je me demande s’ils ont obtenu ce qu’ils voulaient ? Avait-elle les informations qu’ils cherchaient ?


      — Je ne saurais le dire, en tout cas, rien n’indique qu’elle a lutté ni qu’on l’a ligotée. Aucun signe de torture, juste quelques lésions mineures… J’ai l’impression qu’elle leur aurait donné ce qu’ils cherchaient si elle l’avait eu.


      Eve repensa au duplex, aux photos de famille, au gros chien. Oui, Marta aurait parlé si elle l’avait pu.


      — Ils commencent par la bousculer, la terroriser, la blesser juste assez pour la déstabiliser. Puis ils lui promettent de ne plus la toucher si elle déballe tout. Le meurtrier l’a tuée par-derrière. Il n’éprouvait pas le besoin de la regarder mourir. Ce n’était qu’un boulot à accomplir, un devoir, une mission. Ce n’était pas personnel.


      Morris opina tout en effleurant l’épaule de Marta d’une caresse.


      — Ce n’est sans doute pas son avis.
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      Eve se fraya un chemin à travers le Central en plein changement de service. Des flics qui regagnaient leur domicile, d’autres qui venaient travailler, d’autres encore, comme elle, qui avaient récupéré une affaire en pleine nuit et tentaient d’entrer ou de sortir pour mener leur enquête.


      Elle s’arrêta devant les distributeurs, étudia les choix possibles, décida que rien ne lui convenait et opta finalement pour une prétendue viennoiserie aux myrtilles.


      Elle tapa son code, sélectionna le produit désiré. Et eut droit à un hululement assourdissant assorti de clignotements aveuglants.


      — Allez, espèce d’idiote.


      Elle répéta le processus, eut quelques bips gémissants en réponse.


      — Nom de nom, je savais bien que ça ne durerait pas !


      Son rapport houleux avec les automates la hantait. Et maintenant, elle voulait à tout prix cette pseudo-pâtisserie. Par principe.


      Elle gratifia l’appareil d’un coup de pied magistral.


      — Tout acte de vandalisme ou utilisation de la force physique sur cette machine ou n’importe quelle autre pourrait entraîner la suspension de vos privilèges distributeurs pour une durée de trente à quatre-vingt-dix jours. Veuillez insérer votre pièce, votre carte ou votre code d’autorisation et préciser votre choix.


      — C’est ce que je viens de faire, tas de ferraille.


      Elle prit son élan pour un deuxième coup de pied.


      — Un problème, Dallas ? s’enquit Baxter, le plus élégant de ses inspecteurs.


      — Ce robot minable refuse de me cracher son machin déguisé en viennoiserie.


      — Vous permettez ?


      En sifflotant, Baster tapa son propre code et sélectionna ladite viennoiserie.


      Bingo ! Le petit-déjeuner d’Eve glissa dans le bac de récupération tandis que l’appareil en citait allègrement les ingrédients et les douteuses vertus nutritionnelles.


      — Et voilà, lieutenant, fit Baxter en lui tendant l’objet. C’est moi qui régale.


      — Comment devinent-elles que c’est moi ?


      — Question d’alchimie.


      — N’importe quoi.


      — Ne vous plaignez pas. Vous l’avez, votre viennoiserie.


      — Oui. Merci.


      — Trueheart et moi venons de clôturer l’affaire du double meurtre. L’ex-petite amie qui ne voulait pas l’être.


      Eve fouilla dans sa mémoire.


      — Le matraquage de Chelsea.


      — Exactement, confirma-t-il en l’accompagnant. Elle les a tabassés à mort tous les deux à l’aide d’un démonte-pneu. J’étais persuadé qu’elle avait payé un tueur à gages ou convaincu quelqu’un de commettre le crime en échange d’une partie de jambes en l’air. J’imaginais mal une femme responsable d’un pareil massacre.


      — Pourquoi ?


      — En général, les femmes penchent pour l’empoisonnement ou une méthode moins spectaculaire. D’autant que celle-ci mesurait à peine un mètre soixante-cinq et devait peser cinquante kilos toute mouillée. Pour moi, elle n’avait ni le cran ni les muscles nécessaires. Grâce à Trueheart, elle a craqué.


      — Trueheart.


      C’était l’uniforme loyal et généreux dont elle avait confié la formation à Baxter.


      — Dès le départ, il s’est accroché à l’hypothèse « une femme éconduite est plus à craindre que toutes les Furies vomies par l’enfer ». Il n’en démordait pas. Et il l’a coincée, Dallas.


      La voix de Baxter vibrait de fierté.


      — C’était magnifique, je dois dire. Il commence par compatir, lui raconter ses propres déboires sentimentaux. Il l’embobine avec ses discours sur la femme bafouée et tutti quanti.


      — Bien vu, approuva Eve.


      — Il ne s’arrête pas là. Il s’apitoie. Ce devait être dur pour elle de voir la nouvelle conquête de son ex porter cette nuisette à imprimé léopard. Et cette garce ne résiste pas à la tentation de rectifier : « C’était une nuisette à imprimé tigre et cette traînée plate comme une limande n’avait pas de quoi la remplir. » Trueheart savait que la décédée l’avait achetée dans l’après-midi, et que l’ex ne pouvait donc pas l’avoir vue sans être entrée dans cette chambre. À partir de là, il l’a littéralement pulvérisée. Confession intégrale. Elle lui a expliqué comment elle avait gravi l’escalier de secours – l’ex mort laissait toujours la fenêtre entrouverte. Elle s’en est prise d’abord à lui, puis à sa nouvelle conquête avant de revenir sur lui. Ensuite, elle est descendue à la buanderie au sous-sol. Il n’avait pas modifié ses codes. Elle a balancé ses vêtements dans une machine, s’est lavée et elle est partie. Elle a jeté le démonte-pneu dans la rivière.


      — Bon boulot. Les fringues sont au labo ?


      — Oui. Je laisse à Trueheart le soin de suivre le processus. Nous étions tous les deux persuadés de son implication, mais c’est lui qui l’a imaginée dans l’action.


      Il se tut un instant et Eve attendit, devinant qu’il n’avait pas fini.


      — Ce n’est plus un bleu, Dallas. Certes, il est de ceux qui conserveront toujours une certaine fraîcheur, mais vous me comprenez. Il mérite de devenir inspecteur.


      Elle promit de réfléchir à la question. Le raisonnement de Baxter se tenait.


      — Au début de la nouvelle année. S’il le souhaite, il pourra passer l’examen. Ce qui lui laisse encore un peu de temps pour gagner en expérience et se préparer. Dites-le-lui. Vous l’avez bien formé, Baxter.


      — Ce type est une perle, lieutenant. Au début, j’avais des doutes. Plus aujourd’hui. Merci de me l’avoir confié.


      — Coachez-le. Ce n’est pas un examen pour les mauviettes.


      — Il est adorable, mais il n’a rien d’une mauviette.


      Lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle commune, une activité fébrile y régnait déjà. D’un signe de tête, Eve invita Peabody à la suivre dans son bureau, où elle fonça droit sur l’autochef pour se commander un bon café.


      — Morris confirme la cause du décès. Nuque brisée. Aucun signe de lutte. Les hématomes sont probablement le résultat de l’enlèvement par la force et de la gifle. La nuque a été brisée manuellement.


      — Aïe !


      — Elle n’a pas dû ressentir grand-chose. Il l’avait neutralisée d’abord – très légèrement. On a une marque sur l’omoplate gauche.


      — Il l’a piégée, surprise par-derrière.


      — Oui, et je parie que les fibres sur son pantalon ainsi que celles que Morris a extirpées de sa main droite proviennent de l’intérieur du véhicule ayant servi pour son transport. Je mets en place mon tableau de meurtre. Et de votre côté, quoi de neuf ?


      — McNab décortique le communicateur. La DDE attend le feu vert pour s’attaquer aux autres appareils électroniques. Les inspecteurs Carmichael et Santiago se chargent des perquisitions, et l’agent Carmichael, de l’enquête de quartier. J’ai lancé une alerte pour l’alliance et la montre, et contacté le mari au sujet des boucles d’oreilles. Elle portait des clous en or en forme de cœur que ses enfants lui avaient offerts pour la dernière fête des Mères. J’espère qu’on réussira à les récupérer. Pour eux. Avec un peu de chance, le meurtrier décidera de les mettre en gage ou de les vendre.


      — Ce ne sont pas des pros, alors qui sait ?


      — J’ai lancé une recherche sur les finances de la victime et du mari. Tous deux possédaient une assurance vie – très élevée –, mais question fric, ils semblent irréprochables. Si lui gagne beaucoup plus qu’elle, elle ne s’en sortait pas si mal. Ils ont des investissements de type long terme, risque minimum, et ont déjà commencé à mettre de l’argent de côté pour les études des enfants.


      Peabody sortit sa tablette, fit dérouler son fichier.


      — Outre le duplex, ils sont propriétaires d’une maison à Oyster Bay, Long Island. Un seul véhicule de type familial, modèle récent mais discret. Quelques œuvres d’art, quelques bijoux. Dickenson et Grimes ont fondé leur firme il y a onze ans. Les autres associés sont arrivés en cours de route. Leur cabinet jouit d’une bonne réputation. La victime travaillait pour Brewer depuis à peu près le même nombre d’années. Promotions régulières, congés maternité. La nounou travaille pour eux depuis la naissance du premier. J’ai ses antécédents.


      — Parfait. Nous l’interrogerons ainsi que les collègues de la victime et les associés du cabinet d’avocats.


      — Les recoupements font ressortir plusieurs clients en commun, et j’en ai deux jusqu’ici qui traitent ou ont traité avec la firme du témoin.


      — Faites le tri, après quoi, nous analyserons les résultats. Ah ! s’exclama Eve en consultant son ordinateur. Voici notre mandat.


      Elle l’imprima tout en lisant le message attaché.


      — Yung dit que la famille est en route pour son domicile. Transmettez ce document à Carmichael, qu’ils aillent tout de suite chez les Dickenson. Donnez le feu vert à la DDE pour l’examen des appareils électroniques. Soyez… Commandant.


      Elle se redressa en voyant le commandant Whitney s’encadrer sur le seuil. Elle s’était doutée qu’il la contacterait rapidement, mais elle aurait préféré qu’il la reçoive dans son propre bureau. Elle aurait eu davantage de temps pour se préparer.


      — Je viens d’apprendre que la belle-sœur de la juge Yung a été assassinée.


      — En effet, commandant. Je rentre tout juste du terrain. Je n’ai pas encore rédigé mon compte rendu initial et j’attends des rapports du laboratoire.


      — Résumez-moi l’affaire.


      — Peabody, vous pouvez y aller, fit-elle avant de s’exécuter.


      De carrure imposante, Whitney semblait remplir tout l’espace. Il l’écouta, la mine sombre, puis alla se planter devant l’étroite fenêtre.


      — Vous ne soupçonnez pas le mari ?


      — Non. Toutefois, règlement oblige, nous ne pourrons pas lui épargner un interrogatoire. Il apparaît aussi coopératif que la juge. Carmichael et Santiago sont en route pour fouiller l’appartement de la victime, la DDE dissèque les appareils électroniques et McNab est sur le communicateur du mari. Marta Dickenson aurait été enlevée par un ou des individus inconnus, pour des raisons non encore élucidées. Mais ce n’était pas un acte commis au hasard, une agression gratuite, et à ce stade, rien n’indique que la juge Yung ait un lien avec le mobile. Je vais me pencher de plus près sur le témoin et ses associés, les dossiers sur lesquels la victime travaillait ou a travaillé, ses clients actuels.


      Le commandant hocha la tête et pivota pour lui faire face.


      — L’épouse du frère d’une juge réputée, les médias vont se délecter. Je demanderai au responsable des relations publiques de diffuser un communiqué, ainsi, vous gagnerez du temps.


      Alléluia !


      — Merci, commandant.


      — Je connais Yung. Comme la plupart d’entre nous. Son mari et elle sont très amis du préfet Tibble et de son épouse.


      — Compris.


      — Tenez-moi au courant.


      — Oui, commandant.


      Dès qu’il eut disparu, elle installa son tableau de meurtre, y fixa la photo de Marta Dickenson au centre. Elle parcourut de nouveau la chronologie, les dépositions des témoins et du mari. Elle étudia un moment les photos imprimées sur papier de la scène de crime.


      « Des gouttes de sang sur la bâche. Ménage bâclé. Enlèvement parfaitement minuté. Méthode de mise à mort rapide et brutale. Il est entraîné mais pas professionnel », conclut-elle une fois de plus.


      Qui avait engagé pour l’occasion – ou salariait – deux voyous entraînés, capables de briser le cou d’une femme sans défense ?


      « Je ferais mieux de commencer par me demander pourquoi », décida-t-elle en rassemblant ses affaires.


      Son communicateur bipa.


      — Dallas.


      — Lieutenant.


      Harpo et sa chevelure rouge hirsute apparurent à l’écran.


      — J’ai pensé que cela vous intéresserait d’avoir mon diagnostic sur les fibres.


      — Vous les avez identifiées.


      — La prochaine fois, confiez-moi une tâche plus complexe. Tapis intérieur de la Maxima Cargo, de la Pini Zip et du 4 × 4 Land Cruiser. La couleur bleu minéral est proposée d’office pour les modèles standards à carrosserie bleu indigo, mais on peut l’obtenir sur commande. GM a introduit cette nuance l’année dernière, j’en déduis que le véhicule date de 2059 ou 2060. Les fibres sont encore enduites de leur couche de protection, elles ne sont donc pas usées.


      — Bravo, Harpo. Vous êtes d’une efficacité remarquable.


      — Je vous le répète, ça n’a rien de compliqué. Celles de la morgue correspondent. Elles comportent des traces de sang. J’ai appelé le labo, je peux donc vous dire que le sang prélevé sur la bâche et sur les fibres est bel et bien celui de votre victime.


      — D’une efficacité remarquable, insista Eve.


      — Nombre d’entre nous ont témoigné devant la juge Yung, alors… Je vous transmets les rapports.


      — Parfait. Merci, Harpo.


      — On fait ce que l’on a à faire. Moi, je le fais mieux.


      À cet instant précis, Eve pouvait difficilement la contredire.


      — Peabody ! lança-t-elle en se rendant dans la salle commune.


      Peabody ramassa son manteau et la rattrapa en courant.


      — McNab en a terminé avec le communicateur. Tout confirme les déclarations de Dickenson. Marta l’a contacté, l’a prévenu qu’elle rentrerait tard. Ils ont discuté nourriture, enfants, détails domestiques. Elle l’a joint de nouveau juste après 22 heures pour lui dire qu’elle quittait le bureau. Il lui a conseillé de commander une voiture, elle l’a envoyé promener. Elle a ajouté qu’elle rapportait du boulot à la maison dont elle s’occuperait le lendemain matin. Qu’elle s’était arrangée pour bosser à la maison jusqu’à midi.


      — Il a oublié de nous le préciser.


      — McNab vous envoie une copie de toutes les transmissions. Il affirme qu’on voit la victime revêtir un manteau, une écharpe, un chapeau et des gants tout en discutant avec son mari. Elle communiquait avec lui via son ordinateur. Elle porte la mallette que nous a décrite Yung et un sac rouge, lui aussi à bandoulière. Alliance, montre et boucles d’oreilles en forme de cœur.


      — Parfait.


      McNab avait beau être l’homme de la vie de Peabody, cela n’affectait en rien son travail.


      — Ils ont parlé un peu plus de trois minutes. Avant de couper la transmission, ils se sont taquinés. Elle lui a demandé de lui verser un verre de vin et lui a promis un câlin en échange, il lui a répliqué que c’était prévu. C’est tellement triste.


      Toutes deux émergèrent de l’ascenseur et pénétrèrent dans le parking.


      — Cette communication confirme la version du mari et nous donne un aperçu de leur relation. Si on ajoute à cela l’interrogatoire initial, son attitude, leur situation financière, il me paraît blanc comme neige. À moins qu’on ne lui découvre une maîtresse secrète, il n’avait aucune raison de vouloir se débarrasser d’elle, déclara Eve en montant dans sa voiture. Harpo a trouvé l’origine des fibres. Il va falloir effectuer une recherche sur tous les Maxima Cargo, les Mini Zip et les 4 × 4 Land Rover dotés de tapis d’intérieur bleu minéral. Modèles 2059 ou 2060. Le sang sur la bâche et les traces prélevées sur les fibres est celui de la victime. On a donc la confirmation qu’elle a été enlevée, transportée dans un véhicule, emmenée à l’intérieur de l’appartement, tuée. Manteau, chapeau, gants, écharpe et bijoux enlevés, puis abandonnée dans l’escalier.


      — Je lance une recherche au cas où certains des noms que nous avons colleraient avec l’un des véhicules en question.


      — Tâchons de savoir quels dossiers elle emportait chez elle et pourquoi.


      Peabody ouvrit son mini-ordinateur tandis qu’Eve démarrait en trombe. Autant commencer par le commencement.


      — Son supérieur immédiat s’appelle Sylvester Gibbons. Apparemment, elle est employée dans une division chargée de procéder à des audits indépendants. Commerces, entreprises, fonds de placement.


      — Des audits. C’est quand ils subodorent une malversation.


      — Je suppose que oui. Ou alors, ils s’assurent simplement que tout est en ordre.


      — Une malversation, insista Eve. L’un des moyens de bousiller un audit ou au moins de le retarder, c’est d’éliminer celui qui en est chargé.


      — Plutôt extrême, non ? D’autant que si les chiffres ont été trafiqués, ça finira par se savoir tôt ou tard.


      — Peut-être avaient-ils besoin d’un peu de temps pour remédier au problème. On enlève la responsable, on lui fait cracher tout ce qu’elle sait, ce qu’elle a officialisé, ceux à qui elle s’est adressée. On la tue, on maquille la scène en agression. Il ne reste plus qu’à rectifier les chiffres ou, en cas de ponction dans la caisse, d’y remettre l’argent. Si tout s’était déroulé comme prévu, tout le monde aurait pensé que Marta n’avait pas eu de chance. Il se pourrait qu’on ait un peu d’avance sur eux. Joignez la juge Yung.


      — Maintenant ?


      — Frappe préventive. Aucun financier n’acceptera de confier le dossier d’un client aux flics. Nous avons besoin d’un mandat qui couvre tous ceux traités par la victime au cours du mois. Yung nous l’obtiendra. On gagnera du temps.


      — Une juge à notre disposition, quel pied ! Pas au sens corruption/juge dans la poche, bien sûr.


      — Mouais. Ne lui donnez pas plus d’informations que nécessaire. Contentez-vous de lui dire que nous nous efforçons de penser à tout. Vous connaissez la chanson.


      — Je n’avais encore jamais fait chanter une juge ! Décidément, je m’égare.


      — Le mandat, Peabody.


      Eve songea soudain à une autre personne qu’elle avait à sa disposition. Par un heureux hasard, elle était mariée avec un champion des chiffres. Il parlait cette langue couramment.


      Guettant une place de stationnement, elle considéra que la chance était avec elle quand elle en repéra une à seulement un bloc et demi de l’immeuble abritant les bureaux de la victime.


      — La juge nous promet qu’on aura notre mandat, annonça Peabody. Malheureusement, ça risque de prendre un peu de temps. Affaire délicate, problème de préservation de l’intimité. En revanche, si l’on parvient à prouver que le meurtre a un rapport avec ses activités, ça devrait passer.


      — Les preuves, on les aura si l’on a accès aux dossiers, rétorqua Eve.


      Cela dit, elle s’attendait à cette réaction. Mais bon, la machine était lancée.


      Lorsqu’elles sortirent de la voiture, le ciel commença à cracher de la neige fondue, poussant les piétons à accélérer l’allure. En quelques secondes, un vendeur de rues apparut avec un chariot et l’ouvrit, révélant un assortiment de parapluies à des prix exorbitants. Moins d’une minute plus tard il était littéralement assailli par les clients.


      — J’en achèterais bien un, murmura Peabody.


      — Aguerrissez-vous.


      — Dommage que ce ne soit pas de la vraie neige. Ce serait joli.


      — Jusqu’à ce qu’elle se transforme en monticules boueux au bord des trottoirs, riposta Eve.


      Fourrant les mains dans ses poches, elle parcourut les derniers mètres au petit trot. Elle poussa la porte, secoua la tête comme un chien, propulsant autour d’elle un nuage de gouttelettes glacées.


      — Brewer, Kyle & Martini, aboya-t-elle en présentant son insigne à l’agent de la sécurité.


      — Cinquième étage. C’est au sujet de Mme Dickenson ? J’ai entendu un reportage juste avant de prendre mon service.


      — Oui, c’est au sujet de Mme Dickenson.


      Il pinça les lèvres, secoua la tête.


      — Alors c’est vrai, marmonna-t-il. On espère toujours avoir mal compris. C’est une femme charmante, elle nous salue toujours en passant.


      — Vous n’étiez pas là hier soir ?


      — J’ai quitté mon poste à 16 h 30. Elle est partie à 22 h 08. J’ai consulté le registre.


      — Elle travaillait souvent aussi tard ?


      — Je ne dirais pas que c’était une habitude mais ça lui arrivait parfois. Comme aux autres. En pleine saison de déclaration des impôts, c’est tout juste s’ils ne dorment pas sur place.


      — Quelqu’un vous a-t-il posé des questions la concernant ?


      — Pas à moi. Elle reçoit des clients, bien sûr. Ils sont obligés de s’enregistrer.


      — Ça vous ennuierait de nous montrer les signatures de cette dernière semaine ?


      — Pas de problème.


      — Si vous nous en sortiez une copie pour nos dossiers ?


      Il se balança d’un pied sur l’autre.


      — Je préférerais en parler d’abord à mon chef. Vous n’aurez qu’à vous arrêter en partant. Je pense qu’il sera d’accord.


      — Entendu. Merci.


      — C’était une femme charmante, répéta-t-il. J’ai eu l’occasion de rencontrer son mari et ses gosses, aussi. Ils venaient la chercher de temps en temps. Une famille sympathique. Quelle tragédie. Prenez les ascenseurs sur votre droite. Je consulte mon patron.


      — Merci encore. Peabody, voyez où en est l’uniforme Carmichael.


      — Si l’agent de la sécurité est au courant, les collègues le sont aussi, fit remarquer Peabody.


      — Exact. Ça gâche l’effet de surprise.


      — Et ça nous facilite un tout petit peu la tâche.


      « Pas tant que ça », songea Eve en quittant la cabine. Elle entendit quelqu’un sangloter, un bruit étouffé derrière une porte close. Les deux personnes – un homme et une femme – derrière le comptoir de l’accueil s’étreignaient.


      La salle d’attente au décor digne mais banal, tout en beige et en marron, était vide.


      La femme s’écarta, s’efforça de se ressaisir.


      — Je regrette, tous les rendez-vous sont annulés aujourd’hui. Notre famille est en deuil.


      — Nous en sommes conscientes, répondit Eve en lui montrant son insigne.


      — Vous êtes là pour Marta.


      — Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody. Nous enquêtons sur sa mort. Nous souhaitons parler à Sylvester Gibbons.


      — Bien sûr. Oui, bredouilla-t-elle en s’emparant d’une poignée de mouchoirs en papier. Marcus ?


      — Je vais le chercher tout de suite.


      L’homme s’éloigna à grands pas.


      — Voulez-vous vous asseoir ? Puis-je vous offrir un café ?


      — Non, merci, répondit Eve. Quelles étaient vos relations avec Mme Dickenson ?


      L’hôtesse d’accueil se tamponna les yeux.


      — Nous nous connaissions très bien. Nous nous rendions ensemble à la salle de gym deux fois par semaine. Et nous bavardions tous les jours – les jours ouvrables, j’entends. Je ne peux pas croire qu’une chose pareille lui soit arrivée. Elle est prudente et le quartier est plutôt sûr. Elle n’aurait pas lutté contre son agresseur. Il n’était pas obligé de lui faire du mal.


      — Quelqu’un vous a-t-il interrogée à son sujet ?


      — Non.


      — Y avait-il des frictions entre elle et l’un de ses collègues ?


      — Non. Je le saurais. D’ici, on entend tout. L’ambiance est excellente dans cette société.


      — Et un client qui se serait plaint ?


      — Je l’ignore. Possible. Je n’en sais rien.


      — Les gens détestent faire l’objet d’un audit. L’a-t-on jamais menacée ?


      — C’est le service juridique qui gère ce genre de litige. Je ne comprends pas. Elle a été agressée, que…


      — La routine, l’interrompit Eve. Nous ne devons négliger aucun détail.


      — Bien sûr. Bien sûr. Pardonnez-moi. Je suis si bouleversée, s’étrangla-t-elle en saisissant quelques mouchoirs supplémentaires. Nous étions devenues amies.


      — Elle vous parlait de ses dossiers ?


      — Marta était professionnelle jusqu’au bout des ongles. Elle n’évoquait pas ses dossiers. Quand on transpire ensemble, on a tendance à se lâcher un peu. Parfois, on allait boire un verre – en guise de récompense. Nous discutions enfants, mode, hommes, maris. En dehors du bureau, ajouta-t-elle avec un pauvre sourire, on n’a guère envie de parler boulot.


      — Bien.


      — Je… Oh ! Sylvester !


      Poussant un gémissement, elle s’affaissa sur son siège et se cacha le visage dans les mains.


      — Nat !


      Un homme efflanqué aux cheveux blonds en bataille et aux yeux bleu délavé contourna le comptoir et tapota l’épaule de la jeune femme.


      — Si tu rentrais chez toi ? suggéra-t-il.


      — Je veux rester, vous donner un coup de main. Nous n’avons pas réussi à joindre tous les clients qui avaient rendez-vous. J’ai besoin de quelques instants. Je reviens.


      Elle se leva et s’éloigna.


      — Elle en a pour un moment, déclara le nouveau venu en se passant une main lasse sur le visage avant de se tourner vers Eve. Lieutenant Dallas ?


      — Monsieur Gibbons ?


      — Oui. Je suis navré, nous sommes dans tous nos états ce matin. Marta…


      Il secoua la tête.


      — Allons dans mon bureau.


      Ses gestes étaient maladroits, comme s’il avait du mal à gérer la longueur de ses membres. Il les précéda à travers un open space – encore des larmes et des yeux rouges –, puis emprunta un petit couloir où les bureaux étaient munis de portes.


      — C’est celui de Marta, fit-il en s’arrêtant devant l’une d’elles. Vous souhaitez y jeter un coup d’œil ?


      — Plus tard. J’aimerais vous entendre d’abord. La porte est sécurisée ?


      — Le règlement impose de tout verrouiller en partant. Je l’ai ouverte à mon arrivée, après avoir appris… Juste pour m’assurer que rien… Pour être franc, je ne sais pas précisément pourquoi. Je l’ai refermée à clé.


      Ils franchirent une zone de repos où quelques employés bavardaient à voix basse, poursuivirent jusqu’au bout du corridor.


      Le repaire de Gibbons était situé en angle. Eve fut frappée par son côté spartiate, efficace et affreusement organisé. Sur le bureau, deux ordinateurs, deux écrans tactiles, plusieurs dossiers soigneusement empilés, une forêt de crayons de couleurs diverses parfaitement taillés, un triple cadre contenant des photos d’une femme corpulente au sourire chaleureux, d’un jeune garçon hilare et d’un chien d’une laideur inouïe.


      — Asseyez-vous, je vous en prie. Je… Du café. Je vais vous chercher du café.


      — C’est inutile, merci. Nous n’avons besoin de rien.


      — Cela ne me dérange pas. Je m’apprêtais à en prendre un. J’étais dans la salle de repos en train d’essayer de… de réconforter mes collègues, je suppose. Nous sommes un petit service au sein d’une entreprise unie. Ici, tout le monde se connaît. Nous… nous avons une équipe de base-ball, nous célébrons les anniversaires. Celui de Marta a eu lieu le mois dernier. Nous avons mangé du gâteau. Ô mon Dieu. C’est ma faute. Tout est ma faute.


      — Comment cela ?


      — Je lui ai demandé de rester un peu plus tard, d’effectuer quelques heures supplémentaires. Nous manquions de personnel cette semaine, deux de nos experts-comptables s’étaient absentés pour assister à un congrès. Ils auraient dû être rentrés, mais ils ont eu un accident de la route. L’un souffre d’une fracture de la jambe, l’autre est dans le coma. Enfin, il l’était. Je viens d’apprendre qu’il en était sorti. Il est sous sédatifs. Le cerveau n’est pas endommagé, mais il a des côtes cassées et doit subir de nouveaux examens… Excusez-moi. Ce n’est pas la raison de votre visite.


      — Quand avez-vous sollicité l’aide de Marta ?


      — Hier. Hier matin, après avoir eu une conversation avec Jim, celui à la jambe cassée. Ils sont toujours à Vegas. Pour un congrès. Pardon, je radote. Ils ne seront pas de retour avant plusieurs jours au moins et nous avons des audits en attente. J’ai demandé à Marta de prendre le relais. Moi-même, j’ai travaillé jusqu’à 20 heures et emporté des dossiers à la maison. Marta était encore là. Elle m’a dit : « Merci pour le repas, Sylvester. » Aux alentours de 19 heures, j’avais commandé à dîner. Pour moi, Marta et Lorraine.


      — Lorraine ?


      — Lorraine Wilkie. Elle a quitté les lieux en même temps que moi, mais j’avais confié à Marta le plus gros du travail. C’est notre meilleur élément. J’ignorais qu’elle resterait aussi tard. J’aurais dû lui ordonner de partir avec moi. J’aurais dû la mettre dans un taxi. Elle serait encore en vie.


      — Sur quoi travaillait-elle ?


      — Plusieurs choses.


      Il s’empara de son communicateur qui bipait, jeta un coup d’œil sur l’écran, enfonça la touche « ignorer ».


      — Ça peut attendre, expliqua-t-il. Marta achevait l’un de ses propres audits et venait d’en entamer un autre. Je lui en ai donné trois de plus – l’un attribué à Jim, les deux autres, à Chaz. Je voulais en outre qu’elle jette un coup d’œil sur un rapport rédigé par un stagiaire.


      — Marta aurait-elle pu en révéler des détails, des noms à quelqu’un ?


      — Non. Confidentialité oblige.


      — Il va nous falloir mettre le nez dedans. J’aimerais votre accord pour accéder à ses dossiers.


      — Je… je ne comprends pas. Je ferais n’importe quoi pour vous aider, mais je ne peux en aucun cas vous remettre des documents confidentiels.


      — Monsieur Gibbons, nous avons des raisons de penser que Marta n’a pas été victime d’une banale agression. Il semblerait qu’on l’ait enlevée à sa sortie du bureau et transportée jusqu’au lieu où elle a été tuée. On lui a pris sa mallette. Celle-ci devait contenir une partie de ses dossiers.


      Il la fixa, ahuri.


      — Je ne comprends pas ce que vous êtes en train de me dire.


      — Nous croyons que Marta Dickenson était une cible spécifique et qu’elle a pu être assassinée à cause de son travail.


      Il se laissa tomber lourdement sur son fauteuil.


      — Aux informations, ils ont évoqué une agression gratuite.


      — Et j’espère qu’ils continueront en ce sens pour le moment. Je vous dis que ce n’est pas le cas et je tiens à ce que cela reste entre nous. Qui savait qu’elle travaillait tard hier soir ?


      — Je… Moi. Lorraine. Josie, l’assistante de Marta. Celle de Lorraine. La mien…


      Il se ratissa les cheveux.


      — Mon Dieu. N’importe qui pouvait le savoir. Ce n’était pas un secret.


      — Équipe de nettoyage, de maintenance, de sécurité ?


      — L’équipe de nettoyage est arrivée alors que nous étions encore là. En ce qui concerne la sécurité, toutes les entrées et sorties sont enregistrées. Je ne comprends pas, répéta-t-il.


      — Comprenez simplement que nous avons besoin de voir ce sur quoi elle travaillait.


      — Je… je… je dois consulter le service juridique. Si je le pouvais, je vous le jure, je vous donnerais tout sans hésiter. Marta était mon amie. Vous pensez que quelqu’un l’a tuée à cause d’un audit ?


      — C’est une hypothèse parmi d’autres.


      Il se frotta le front du bout des doigts, encore et encore.


      — Cela me semble invraisemblable.


      — Consultez votre avocat. Dites-lui que nous avons requis un mandat et que nous l’obtiendrons. La juge Yung y veillera.


      — Je l’espère. Et rapidement.


      Il se leva.


      — À mon avis, vous faites fausse route mais… Marta était mon amie, reprit-il. J’étais responsable d’elle ici, sur son lieu de travail. Comment vais-je pouvoir l’expliquer à Denzel ? Tout est ma faute.


      — Non, trancha Eve, car il semblait avoir besoin de réconfort. C’est la faute de la personne qui l’a tuée.
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      Gibbons leur ouvrit le bureau de Marta, puis s’en alla chercher l’assistante de celle-ci sur l’ordre d’Eve.


      Bien que plus petit que celui de son chef, l’espace de Marta était tout aussi spartiate et ordonné. Elle y avait apporté quelques touches personnelles : photos de famille, un porte-crayons de guingois, sans doute l’œuvre d’un enfant, ou d’un adulte particulièrement malhabile. Une plante verte luxuriante s’épanouissait devant la fenêtre.


      Eve remarqua un papier collé sur le devant de l’autochef.


      — Trois kilos.


      — Pour se rappeler qu’elle veut les perdre avant de se commander un truc qui fait grossir, expliqua Peabody. Vous n’avez jamais eu à vous soucier de votre poids, vous, mais quand c’est le cas, on emploie toutes sortes de ruses et d’encouragements.


      — Tout le monde s’accorde à dire qu’elle aimait son travail. Mais cet endroit n’est pas un deuxième foyer comme le sont certains bureaux.


      Eve pensa au sien, encore plus étriqué, au Central. À ces petits objets insignifiants qui la rassuraient. Le presse-papiers qu’elle aimait tripoter lorsqu’elle réfléchissait. Le pistolet parlant que lui avait offert Peabody, ridicule mais qui l’amusait tant. Elle avait eu une plante, à une époque mais elle avait failli la tuer à force de négligence et s’en était donc débarrassée.


      Elle se tourna vers l’ordinateur, passa en revue le déroulement de la journée de la veille.


      Rien à signaler. Deux communications avec des clients, dont elle nota les noms, une avec le service juridique à propos d’une question épineuse à laquelle Eve ne comprenait rien, une avec la nounou pour la prévenir de son retard et lui demander d’aider Denzel à préparer le dîner pour les enfants et enfin, les deux dernières avec son mari.


      En éteignant l’appareil, elle leva les yeux et découvrit sur le seuil une femme aux yeux rougis par les larmes.


      — J’ai entendu sa voix. J’ai cru… en entendant sa voix.


      — Josie Oslo ?


      — Oui. Je suis l’assistante de Marta.


      — Lieutenant Dallas, inspecteur Peabody. Vous devriez vous asseoir.


      — Je n’étais pas au courant. Je n’écoute jamais les informations le matin. Je n’en ai pas le temps. À mon arrivée, j’ai découvert Lorraine – Mme Wilkie – en larmes. Tout le monde pleurait. Personne ne savait quoi faire.


      Elle jeta un coup d’œil autour de la pièce, pressa ses doigts repliés contre sa bouche.


      — Sylvester… M. Gibbons était légèrement en retard. Il a tenté de joindre le mari de Marta, mais personne n’a répondu. Il a voulu interroger la police, mais on ne lui a rien dit. Ensuite, il nous a ordonné d’annuler tous les rendez-vous d’aujourd’hui et de demain, et a autorisé tout le monde à rentrer chez soi. Personne n’en a envie.


      — C’est réconfortant de se trouver parmi des gens qui la connaissaient, assura Peabody en entraînant avec douceur Josie vers une chaise.


      — Sans doute. En entendant sa voix, je me suis dit : « Tu vois, c’est un malentendu. »


      — Hélas, non ! dit Eve en s’appuyant contre le bureau. Depuis quand êtes-vous l’assistante de Marta ?


      — Environ deux ans. J’ai été embauchée dès l’obtention de ma licence. Je poursuis mes études à mi-temps.


      — Il y a eu des problèmes, ces temps-ci ?


      — L’imprimante de Marta est tombée en panne. Je l’ai réparée.


      — Des événements qui sortent de l’ordinaire, précisa Eve.


      — Non, je ne crois pas. Faux ! J’oubliais. Jim et Chaz ont eu un accident de voiture à Las Vegas. Ils assistaient à un congrès et devaient rentrer hier, mais leur taxi a été embouti et tous deux ont été blessés. Résultat, Sylvester a donné du travail supplémentaire à Marta et à Lorraine. C’est pour cela qu’elle était restée si tard.


      — Vous êtes son assistante, vous êtes donc au courant de ses activités. De ses contacts, de ses rendez-vous.


      — Oui. Bien sûr.


      — Avez-vous noté quoi que ce soit d’étrange ou d’inhabituel récemment ?


      Josie détourna les yeux.


      — Non.


      — Josie, insista Eve, d’un ton juste assez sec pour qu’elle la regarde de nouveau. Nous avons besoin de savoir.


      — Marta m’avait interdit d’en parler.


      — C’était avant, observa Peabody en s’installant près d’elle. Vous souhaitez nous aider, n’est-ce pas ? Pour Marta, pour sa famille.


      — Oui. Sincèrement. Elle ne voulait pas ennuyer Sylvester. Elle m’a dit qu’elle s’en occuperait.


      — De quoi ?


      — C’était… Mme Mobsley. Marta procédait à un audit sur ses fonds de placement parce que les administrateurs l’exigeaient. Elle se contentait de faire son boulot, mais Mme Mobsley était dans tous ses états, furieuse. Elle clamait que c’était son argent, qu’elle refusait de laisser à, je cite, « une broyeuse de chiffres desséchée », la possibilité de lui couper les vivres. Elle a ajouté que si Marta ne faisait pas ce qu’elle voulait, elle le regretterait amèrement.


      — Que voulait-elle ?


      — Inciter Marta à trafiquer quelques lignes pour que tout semble normal, je suppose. Mais je ne suis pas censée parler de nos clients et de leurs comptes.


      — Vous transmettez des informations à la police à propos d’une menace possible, lui rappela Eve.


      — En effectuant des recherches à la requête de Marta, je me suis aperçue que Mme Mobsley trichait plus au moins. Elle prenait de l’argent en douce et se débrouillait pour masquer le coup sous prétexte de dépenses approuvées. Ce sont les administrateurs qui exigent l’audit, Marta se devait donc de leur remettre un rapport irréprochable. Elle a fini par prévenir Mme Mobsley que si elle continuait de la harceler, elle préviendrait les administrateurs et le tribunal. Mme Mobsley a explosé. Marta m’a fait venir, a fermé la porte et a déclaré que dans la mesure où je participais à cet audit, je devais tout savoir. Elle m’a aussi demandé de l’avertir immédiatement si Mme Mobsley ou quelqu’un d’autre me contactait ou tentait de faire pression sur moi au sujet de cet audit.


      — Est-ce arrivé ?


      — Non. Pour les gens comme Mme Mobsley, les assistantes sont transparentes. Si elle appelait de nouveau, je devais lui répondre que Marta était indisponible. Je devais consigner la communication et tout ce qu’elle disait. Si ça ne s’arrêtait pas, Marta solliciterait l’appui de Sylvester et ils informeraient les administrateurs.


      — Avez-vous ses coordonnées ?


      — Bien sûr. Candida Mobsley. Elle a plusieurs adresses. Je peux aussi vous procurer celles des administrateurs. À votre avis, je devrais en parler à Sylvester ?


      — Certainement. Pour l’heure, racontez-moi votre journée d’hier. Mobsley a-t-elle tenté de joindre Marta ?


      — Pas hier. Nous étions débordés, et bouleversés, aussi, à cause de l’accident. Marta a accepté trois audits supplémentaires dont deux étaient à peine entamés. Je suis restée pour lui donner un coup de main, mais vers 20 heures, elle m’a renvoyée chez moi. Je n’ai pas protesté. J’étais épuisée. Ma colocataire vient de rompre avec son amoureux, nous avons papoté pendant deux heures.


      — Bien. Transmettez les informations à l’inspecteur Peabody et envoyez-moi Lorraine Wilkie, s’il vous plaît.


      Josie se leva.


      — Marta était une femme formidable. J’adorais travailler avec elle. Elle m’a beaucoup appris.


      Peabody attendit que Josie soit sortie.


      — Candida Mobsley est partout dans les médias. Elle a suivi plusieurs cures de désintoxication – abus de substances illicites et/ou d’alcool, son excuse quand elle démolit une voiture, gifle une rivale ou vandalise une suite dans un hôtel. Et j’en passe. Elle voyage énormément. La belle héritière est en train de flamber tout le fric de la famille.


      — Et vous êtes au courant parce que… ?


      — McNab et moi aimons bien regarder les chaînes consacrées aux ragots et aux célébrités, parfois. C’est si drôle. Elle a été fiancée je ne sais combien de fois et elle est restée mariée environ cinq minutes après une méga-réception dans une propriété privée de South Sea Island. Il paraît que sa robe à elle seule a coûté…


      — Je m’en fiche.


      — Désolée, je m’emballe. Ce que je veux dire, c’est qu’elle est richissime, pourrie gâtée et connue pour son comportement violent.


      — Elle a donc les moyens de payer un tueur à gages pour éliminer une comptable qui l’énerve.


      — Elle les a, oui. D’autant qu’elle a fréquenté des loubards, il y a environ deux ans. De ceux qui savent où trouver un tueur à gages.


      — Parfait. Dénichez-la, nous irons l’interroger. En attendant, si vous descendiez relancer le gardien à propos des registres ? S’il se dérobe, insistez.


      — J’adore ce métier !


      Sautillant presque sur place à la perspective de cuisiner une personnalité riche et célèbre, Peabody sortit au moment où une femme se présentait à la porte.


      Si Josie avait les traits doux, jeunes, frais et s’habillait à la dernière mode, Lorraine, elle, semblait sculptée comme un crayon bien taillé. Mince, anguleuse, les cheveux gris coupés court, elle arborait un sévère tailleur-pantalon bleu marine et un chemisier immaculé.


      Les yeux gonflés mais secs, elle examina Eve de haut en bas.


      — Vous êtes chargée de découvrir qui a tué Marta.


      — En effet. Je suis responsable de l’enquête.


      Lorraine opina brièvement et s’avança dans la pièce.


      — Vous m’avez l’air efficace.


      Elle s’assit, croisa les jambes et les mains.


      — Qu’attendez-vous de moi ?


      Eve lui résuma la situation. De toute évidence, la collègue de Marta ignorait tout des frasques de Mobsley. Par ailleurs, elle était nettement moins bavarde que l’assistante.


      — Ce que nous faisons ici est très délicat. Nous sommes contraints à la confidentialité. Marta et moi travaillions pour des clients différents. En règle générale, nos dossiers ne se chevauchent jamais. En cas de maladie ou de départ, Sylvester sélectionne l’un d’entre nous pour prendre le relais.


      — Vous faites allusion à l’accident qui vous a obligées, Marta et vous, à accepter de nouveaux dossiers.


      — Absolument. La réputation de ce cabinet, gagnée et méritée, repose sur notre minutie, notre discrétion et notre efficacité. De toute évidence, Chaz et Jim ne seront pas là avant plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Les audits ne peuvent pas attendre.


      — Avez-vous jamais été menacée ou harcelée ?


      — Dans la plupart des cas, nous traitons avec des sociétés ou de grosses entreprises. Leurs avocats bousculent parfois les nôtres mais, le plus souvent, ils sont trop occupés à talonner les tribunaux qui ont approuvé ou ordonné le contrôle. Il est arrivé, au fil des ans – rarement, je vous rassure –, que nous recevions des appels désagréables ou, plus rarement encore, qu’un individu cherche la confrontation ici même. On peut difficilement s’empêcher de supposer que ces manifestations de fureur masquent un sentiment de culpabilité. Pour l’essentiel, conclut-elle en haussant ses épaules maigres, nous œuvrons en paix dans une atmosphère très plaisante.


      — Qu’en est-il des pots-de-vin ?


      Cette fois, Lorraine sourit.


      — Il est assez courant qu’une personne ciblée par un audit essaie d’offrir au responsable du contrôle ou à un autre membre du personnel un bakchich pour qu’il ou elle dissimule ce que l’examen pourrait révéler. L’accepter est un délit pouvant entraîner une peine de prison ou une amende importante, la perte d’une licence obtenue à la sueur de son front et le renvoi de la firme.


      — Pour certains, le jeu pourrait en valoir la chandelle.


      — Possible, mais c’est stupide et cela prouve un manque de vision à long terme. Les chiffres ne mentent pas, lieutenant. Tôt ou tard, ils finissent par s’additionner correctement, et tout cet argent empoché vite fait bien fait se révélera un mauvais choix. Marta n’aurait jamais fait ce genre de choix.


      — Vous n’avez pas le moindre doute là-dessus ?


      — Aucun. Elle aimait son travail et en était largement récompensée. De même que son mari, de son côté. Ils ont des enfants et pour rien au monde elle n’aurait pris le risque de les exposer à un scandale. Si Marta avait une qualité, c’était son intégrité.


      Pour la première fois depuis le début de l’entretien, la voix de Lorraine chevrota et ses yeux s’humidifièrent.


      — Excusez-moi. Je m’efforce de cacher mon émotion, mais j’ai du mal.


      — Je comprends. Votre témoignage nous est précieux et je vous en remercie. S’il vous revient quoi que ce soit, n’importe quel détail, contactez-moi.


      — Entendu, répondit Lorraine en se levant. Par beau temps, j’emprunte ce chemin à pied. Et souvent avec Marta, du reste. J’habite à deux pâtés de maisons seulement de l’endroit où elle aurait été découverte. J’aime marcher dans la ville. Je n’ai jamais peur dans ce quartier. Le mien. Mais aujourd’hui, je… je pense qu’il va s’écouler un certain temps avant que je m’y sente de nouveau en sécurité.


      — Une dernière chose, lança Eve tandis que Lorraine s’apprêtait à quitter la pièce. Connaissez-vous le WIN Group ?


      — Ce nom m’est vaguement familier, mais je n’arrive pas à le situer. En tout cas, je n’ai jamais eu affaire à eux.


      — Parfait. Merci.


      Dès que Peabody revint avec la copie du registre, elles entreprirent d’interroger les autres membres du personnel. Marta semblait unanimement appréciée par ses collègues, et elles n’eurent droit à aucune révélation. Eve apprit sans surprise que le mandat s’était perdu dans le labyrinthe administratif, mais elle repartit confiante. Yung se débrouillerait pour trouver une solution.


      D’autre part, elle avait enfin une piste.


      — On va dénicher cette Candida Mobsley. Mais avant, j’aimerais faire un saut sur la scène de crime et parler avec les deux témoins ainsi qu’avec les associés de Whitestone. Lancez une recherche sur le véhicule qui a servi pour l’enlèvement.


      Elle démarra, déboîta. Quelques centaines de mètres plus loin, elle s’aperçut que Peabody s’était assoupie sur son mini-ordinateur. Elle lui donna un coup de coude.


      — Oui, lieutenant ! Qu’y a-t-il ?


      — Un traiteur, au prochain carrefour. Allez recharger vos batteries. Achetez-moi ce que vous voudrez.


      — D’accord. Désolée. On a traîné avec Mavis et sa cour jusqu’à minuit. Le manque de sommeil me rattrape.


      — Prenez un remontant si nécessaire.


      Peabody se frotta la figure, puis descendit de la voiture en bâillant. Eve en sortit à son tour et se dirigea dans la direction opposée, affrontant la neige mouillée. Elle s’immobilisa devant la bâtisse où Marta Dickenson avait perdu la vie.


      Même par ce temps sinistre, elle avait de l’allure. Digne, ancienne et superbement rénovée. Les propriétaires n’auraient sans doute aucun mal à louer les appartements.


      À condition d’ignorer qu’un meurtre avait eu lieu ici.


      Eve ferma les yeux.


      « La camionnette ou le 4 × 4 – une Mini pour un enlèvement, c’est absurde – devait être garé devant l’immeuble où travaille Marta. Elle finira par sortir, tôt ou tard. Patienter fait partie du jeu. La portée des caméras de sécurité n’atteint pas le trottoir. Il suffit d’attendre qu’elle sorte. Descendre du véhicule. La laisser passer, lui emboîter le pas, la neutraliser, la pousser à l’arrière. Quelques secondes suffisent. Un type au volant, un autre derrière avec elle. La main plaquée sur sa bouche au cas où elle se mettrait à crier. Le trajet est court. L’un descend, déverrouille l’entrée – d’une manière ou d’une autre –, revient. Ils la traînent à l’intérieur. »


      Le comment était facile à imaginer. Le pourquoi l’était nettement moins.


      — Lieutenant.


      Se tournant, elle vit s’approcher l’agent Carmichael, uniforme trempé et figure rougie par le froid.


      — J’ai croisé l’inspecteur Peabody chez le traiteur. On s’apprêtait à prendre une pause pour manger.


      — Quoi de neuf ?


      — Pas grand-chose. Personne n’a rien entendu. On a déterré un éventuel témoin de l’autre côté de la rue, au troisième étage. Elle croit avoir remarqué peut-être une camionnette garée ici hier soir.


      — Quel genre de camionnette ?


      — Sombre, répliqua-t-il avec un sourire contrit. Noire. Ou peut-être bleue. Ou encore gris foncé. Aucune idée de la marque, du modèle, des plaques. Elle s’efforçait de réparer son store occultant quand il lui a semblé apercevoir une fourgonnette. Elle assure que les lumières du logement en sous-sol étaient allumées. Ce détail l’a frappée car elle suit de près l’évolution des travaux. Elle a pensé que le véhicule appartenait à des ouvriers.


      — Quelle heure était-il ?


      — Environ 22 h 30. Elle a bricolé son store un moment, puis elle est allée chercher son conjoint. Il dormait dans son fauteuil. Il s’était écroulé en regardant un film. Je lui ai parlé par communicateur. Il ne se souvient de rien. Nous avons frappé à de nombreuses portes. Dans un quartier comme celui-ci, la plupart des gens acceptent de répondre aux flics, mais beaucoup d’entre eux étaient absents. Nous réessaierons d’ici quelques heures.


      — Bien. Comment s’est comportée Turney ?


      Carmichael esquissa un sourire.


      — Elle a de la suite dans les idées.


      — Emmenez-la sur la deuxième tournée si elle le souhaite.


      « Histoire de la mettre dans le bain », ajouta Eve à part soi. À la Criminelle comme dans la plupart des services de police, l’essentiel du travail consistait à marcher, attendre, poser des questions et remplir des formulaires.


      Elle descendit l’escalier, brisa le sceau, pénétra dans l’appartement.


      RAS. Tout était comme avant, excepté la fine couche de poudre laissée par les techniciens et l’odeur de produits chimiques qui imprégnait l’air.


      « Ils n’ont pas eu à la traîner bien loin. Inutile de prolonger le plaisir. Stores baissés – on perçoit la lumière au travers mais on ne voit aucun mouvement. Isolation haute technologie. Une dizaine de piétons ont pu passer sans l’entendre hurler. »


      Ils lui avaient pris sa mallette. C’était le but de l’opération. Lui confisquer ses dossiers, son agenda, sa tablette.


      Cette femme était mère de deux enfants. Elle n’aurait pas joué les héroïnes. À quoi bon ? Des chiffres, l’argent d’un autre ? Elle leur aurait dit ce qu’ils voulaient savoir si elle avait été en mesure de le faire.


      Elle ne s’était pas débattue. Espérait-elle être relâchée si elle coopérait ?


      — C’est ce qui me paraît le plus logique, murmura Eve en déambulant dans la pièce. « Parle, donne-nous ce qu’on veut et tout se passera bien. »


      Elle aurait cédé.


      Peabody entra, apportant avec elle une odeur exquise.


      — Bouillon de poulet aux nouilles et pain frais aux herbes, annonça-t-elle. Ils le fabriquent sur place. J’en ai pris un grand gobelet à emporter pour chacune. Carmichael vous a trouvée ?


      — Oui. Un témoin potentiel qui aurait vu une camionnette garée devant le bâtiment mais qui est incapable de la décrire. Poussez les recherches du côté d’une Cargo.


      Eve goûta le potage que lui avait tendu sa partenaire.


      — Mmmm ! C’est divin !


      — Comme vous dites. J’ai entamé le mien en venant. Ah ! Ces arômes. Ça me rappelle les soupes de ma grand-mère.


      — Je parie que celle-ci contient une substance illégale. Tant pis… Ils ont obtenu ce qu’ils voulaient d’elle, enchaîna Eve, requinquée. Sinon, ils l’auraient tabassée, ils lui auraient brisé quelques phalanges, noirci un œil. Ils l’auraient torturée jusqu’à ce qu’elle craque. Non, ils ont obtenu ce qu’ils voulaient, et assez vite.


      — Et ils l’ont tuée malgré tout.


      — C’était leur intention dès le départ. Ils ne pouvaient pas prendre le risque qu’elle parle de ce qu’elle savait à quelqu’un. Son cabinet, cet appartement, soit les propriétaires, soit un membre de l’équipe de rénovation. Je mise sur les propriétaires mais il faudra questionner les ouvriers. Pour un projet comme celui-ci, ils se sont adressés aux meilleurs. Les entreprises du bâtiment haut de gamme s’en mettent plein les poches. Je ne serais pas étonnée qu’elles soient régulièrement soumises à un audit.


      Eve mordit dans son pain.


      — Tellement bon que c’en est louche, commenta-t-elle. Allons interroger le témoin et ses associés.


      — Et Candida ?


      — Ce sera après, si vous parvenez à rester éveillée assez longtemps pour la localiser.


      — Je suis remontée à bloc. Je devrais retourner acheter un tonneau de ce bouillon. Non ! Je vais envoyer un mail à ma grand-mère et essayer de la persuader de m’en cuisiner.


      — Soyez plus futée.


      Eve se dirigea vers la sortie tout en continuant à boire sa soupe.


      — Racontez-lui que vous venez de déguster une soupe aussi bonne que la sienne – sous-entendu : et même meilleure –, ce qui vous a fait penser à elle et bla-bla-bla. Elle va s’empresser de vous en préparer une marmite et de vous la dépêcher, rien que pour vous prouver que la meilleure, c’est la sienne.


      Peabody se glissa dans la voiture, fixa Eve.


      — Vous avez déjà rencontré ma grand-mère ? Parce que c’est exactement ainsi qu’elle réagira. Vous êtes brillante.


      — Voilà pourquoi je suis lieutenant. Et pas vous.


      — Triste vérité. Vous comptez manger tout votre pain ?


      — Oui.


      — C’est bien ce que je craignais.


      Peabody rouvrit son mini-ordinateur et se mit à l’ouvrage.


      — D’après son assistante, Candida Mobsley est en ville, annonça-t-elle peu après. Son agenda est surchargé. Je n’ai pas dit que j’étais flic. Je n’ai pas non plus dit que je ne l’étais pas, mais si je le lui avais dit, Mobsley se serait volatilisée dans la nature.


      — Enfin, un soupçon d’astuce.


      — Ce doit être la soupe.


       


       


      Eve se gara à Midtown. La neige fondue avait cessé de tomber, mais le froid était toujours aussi mordant. Elle bénit cette soupe qui l’avait si bien réchauffée tandis que Peabody et elle pénétraient dans une tour de bureaux.


      Elle présenta son insigne à la sécurité, annonça sa destination, se faufila dans un ascenseur.


      — Dallas, il existe plus de deux mille Maxima Cargo, modèles 2059 et 2060 immatriculées à New York. Plus du double si on inclut le New Jersey.


      — Couleur sombre. Noir, bleu marine, gris foncé.


      — Justement.


      — Essayez avec « intérieur bleu minéral ».


      Eve se rappela soudain le commentaire de Harpo concernant la couche de protection sur les fibres.


      — Et réduisez le champ aux modèles de 2060, ajouta-t-elle.


      Dix-huit étages plus haut, elle émergea de la cabine et fonça jusqu’au tableau.


      — WIN Group.


      Elle pointa le doigt, vira à gauche, s’arrêta devant une plaque sur une double porte.


      — J’en suis à mille huit cents, déclara Peabody. Uniquement à New York.


      — Nous effectuerons une recherche standard et établirons des correspondances avec les noms dont nous disposons. Si rien n’apparaît, on élargira la palette.


      Elles entrèrent dans une petite salle de réception qui respirait l’énergie – camaïeu de rouges, blancs étincelants et chrome. La brune pulpeuse derrière le comptoir les gratifia d’un sourire suave.


      — Puis-je vous aider ?


      — Lieutenant Dallas, inspecteur Peabody.


      — Ah ! C’est au sujet de cette pauvre femme que Brad a découverte cette nuit. Vous avez trouvé l’agresseur ?


      — Nous voulons voir M. Whitestone.


      — Bien sûr. Excusez-moi. Il est très ébranlé, vous savez.


      Elle tapota son oreillette.


      — Brad ? La police est là. Oui, le lieutenant Dallas. Entendu.


      De nouveau, elle tapota son oreillette.


      — Je vous conduis à son bureau. Voulez-vous quelque chose à boire ?


      — Non, merci. Les associés de M. Whitestone sont-ils disponibles ?


      — Jake a un déjeuner d’affaires, il devrait être de retour vers 14 heures. Il a un rendez-vous à 14 h 30. Rob est avec un client. Je peux prévenir son assistante que vous souhaitez lui parler.


      — Parfait.


      Avant qu’elle puisse ouvrir la porte, Whitestone apparut. Chemise blanche impeccable. Costume taillé sur mesure. Les yeux cernés.


      — Merci, Marie. Lieutenant, inspecteur, j’espère que vous venez m’annoncer une bonne nouvelle.


      Il s’effaça pour les laisser entrer dans un espace de faible dimension mais bien conçu. Belle fenêtre, nota Eve. Un comptoir pour l’autochef, un mini-réfrigérateur. Œuvres d’art contemporain, ordinateur noir dernier cri, deux fauteuils rouge vif pour les visiteurs.


      — Nous avons la confirmation que Marta Dickenson a été tuée à l’intérieur de votre apparte…


      — Quoi ? À l’intérieur ?


      — Ce n’était pas une simple agression. Quand vous y êtes-vous rendu pour la dernière fois ?


      — Je… Avant-hier, répondit-il en s’asseyant. J’y ai fait un saut pour discuter de quelques détails avec l’entrepreneur.


      — Son nom.


      — Jasper Milk. Milk & Fils, entrepreneurs. Troisième génération. De véritables artistes. Une réputation sans faille. Ils sécurisent toujours le bâtiment. Nous avons un système d’alarme.


      — En effet. Je l’ai vu. Qui possède les codes ?


      — Moi, Jasper. Mes associés. Ah ! Et la décoratrice, Sasha Kirby. City Style. Si cette personne s’est introduite chez moi par effraction…


      — Nous n’avons relevé aucun signe d’effraction.


      Eve vit son expression changer, passer de la perplexité à la compréhension, puis au déni obstiné.


      — Écoutez. J’ai une confiance absolue en tous ceux qui ont accès aux lieux. Je ne comprends pas comment quelqu’un a pu pénétrer dans mon appartement.


      — Les preuves ne mentent pas, monsieur Whitestone.


      — Possible, mais ça n’a aucun sens. Le système est flambant neuf.


      — Brewer, Kyle & Martini. Cabinet comptable. La victime travaillait pour cette société, et il existe des recoupements entre certains de vos clients et les leurs.


      Il blêmit.


      — Je ne peux pas vous répondre comme ça. Je demanderai à mon assistante de vérifier mais… Si vous me donniez les noms des clients que nous avons en commun…


      — Peabody.


      Prête, Peabody cita une liste de personnes.


      — Ce ne sont pas les miens. En revanche, je sais que Jake s’occupe de Abner Wheeler. Et Rob, de Blacksford Corporation. Pour les autres, laissez-moi le temps de vérifier les dossiers ou d’en parler avec Rob et Jake.


      — Justement, nous souhaitons interroger vos associés.


      — Bien sûr. Mais j’ai du mal à comprendre. Pourquoi quelqu’un se serait-il servi de notre futur siège pour tuer cette femme ?


      — Bonne question, rétorqua Eve.
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      Whitestone les emmena dans une salle de conférences, se confondant en excuses pour son étroitesse et son inconfort.


      — C’est l’une des raisons qui nous ont poussés à investir dans le nouveau bâtiment. Ici, nous manquons de place. Nous préparons notre déménagement, nous sommes donc un peu entre ici et là-bas.


      — Aucun problème. Les affaires sont florissantes, apparemment.


      Son visage s’éclaira.


      — En effet, convint-il. Nous n’avons cessé de grandir, et nous nous sommes bâti une clientèle solide ainsi qu’une bonne réputation. Le nouveau siège a du caractère, de la classe. Dans la finance, la perception égale la réalité.


      — Comme dans de nombreux domaines.


      — Je vais chercher Jake et Rob.


      — Avant cela, si vous nous racontiez un peu votre histoire. Depuis combien de temps êtes-vous associés ?


      — Officiellement ? Nous en sommes à la fin de notre cinquième année. Rob et moi avons suivi nos études ensemble. Nous avons acheté notre premier bien immobilier dès notre première année de maîtrise. Un entrepôt minable dans le Lower East Side.


      Il se détendit, l’air vaguement nostalgique.


      — C’était son idée et il a dû se plier en quatre pour me convaincre. J’aime l’argent, précisa Whitestone avec un sourire. J’aime marchander, calculer le risque et la récompense. J’hésitais à investir dans un petit local commercial. Rob ne m’a pas lâché et j’ai fini par céder. Ce fut la meilleure décision de ma vie car c’est là que notre équipe s’est formée. Nous avons travaillé comme des bêtes. Nous avons effectué la plupart des travaux nous-mêmes, et c’est là que j’ai appris le concept de l’apport personnel en travail manuel non rémunéré. La revente nous a rapporté un coquet bénéfice. Nous en avons remis l’essentiel sur le marché, en tant que partenaires, joué en Bourse et gagné encore plus d’argent.


      — Vous vous entendez bien.


      — Très bien. Après la fac, j’ai été embauché chez Prime Financial et lui, chez Allied mais dès le départ, nous avions le projet de monter notre propre société. Rob a rencontré Jake chez Allied et entre nous trois, il y a eu un déclic. Nous avons acquis un nouveau bien immobilier. Cela nous a permis de rassembler ce que nous avons appelé le fonds d’investissement WIN, avec lequel nous avons démarré. L’oncle de Jake – Jake Ingersol, du groupe Ingersol & Williams – nous a confié l’une de ses filiales à gérer, mon père nous a laissés reprendre la gestion d’une petite fiducie et nous étions lancés.


      — C’est agréable de travailler entre amis, fit remarquer Eve. Si vous pouviez trouver les vôtres, nous en finirons rapidement et vous laisserons tranquille.


      — Accordez-moi une minute. Servez-vous à boire. Le café est excellent !


      « Possible », songea Eve en se levant pour aller en programmer deux tasses, une pour elle et une pour Peabody.


      — Il est enthousiaste, commenta-t-elle.


      — Certes, mais si on n’est pas excité par son boulot, la vie ne vaut pas la peine d’être vécue.


      — Il ne m’a pas l’air d’un idiot, ce qu’il serait forcément s’il avait organisé ou participé au crime, le commettant dans son futur appartement puis, oups ! découvrant le cadavre.


      — À moins de vouloir attirer l’attention sur lui, s’impliquer dans l’enquête.


      Eve secoua la tête.


      — Pas lui. Pas ce meurtre. C’était un coup spécifique, pas une mission.


      Elle goûta son café, étrécit les yeux.


      — C’est la marque de Connors.


      — Miracle ! s’écria Peabody.


      — Les affaires sont florissantes, répéta Eve.


      Whitestone reparut.


      — Rob termine avec un client, il arrive tout de suite. Jake revient d’un déjeuner d’affaires, il ne va pas tarder. Avez-vous besoin de moi ? J’attends un client, mais je peux décaler le rendez-vous.


      — Je pense que nous avons tout ce qu’il nous faut pour l’instant.


      — Bien. Écoutez, au risque de vous paraître grossier, auriez-vous une idée de quand les ouvriers pourront reprendre les travaux ? Simple question d’organisation.


      — La voie devrait être libre en fin de journée, demain au plus tard.


      — Merci.


      — Je vous conseille de changer vos codes et de faire attention à qui vous les confierez à l’avenir.


      — Comptez sur moi. Ah, voici Rob ! Lieutenant Dallas, inspecteur Peabody… Robinson Newton.


      — Enchanté de vous rencontrer, en dépit des circonstances, fit ce dernier en pénétrant dans la pièce.


      Il émanait de lui une assurance absolue teintée d’une aura de pouvoir. Une combinaison qu’Eve reconnut sans peine, car elle lui évoquait Connors. Robinson Newton cultivait cette aura avec un costume à la coupe parfaite, gris ardoise à fines rayures, assorti à une chemise un poil plus sombre et une cravate d’un rouge franc.


      Il était bâti comme un joueur de base-ball, musclé, puissant et affûté.


      Ses cheveux noirs coupés à ras mettaient en valeur ses pommettes saillantes dans son visage café au lait. Son regard, vert émeraude et direct, croisa tour à tour celui d’Eve et celui de Peabody. Il leur serra la main – une poignée ferme –, puis les invita à s’asseoir autour de la table de conférences.


      — Pardonnez-moi de vous avoir fait attendre.


      — Aucun problème.


      — J’ai entendu parler de l’agression de cette nuit. C’est affreux mais quand Brad m’a dit que vous étiez chargée de l’enquête, j’ai été rassuré. J’ai suivi plusieurs de vos affaires, surtout depuis que j’ai lu le livre sur Icove. D’ailleurs, je viens de décrocher des places pour la première du film, ajouta-t-il en adressant un signe de victoire à son associé. J’en ai six. Trouve-toi une compagne. Excusez-moi. Vous n’êtes pas ici pour discuter Hollywood et tapis rouge. En quoi puis-je vous aider ?


      — Vous aviez accès à l’appartement.


      — Oui. Nous avons tous accès à tout le bâtiment.


      — Pouvez-vous me dire où vous vous trouviez hier soir entre 21 heures et minuit ?


      — Je le peux.


      Il plongea la main dans sa poche, en sortit un agenda électronique, tapa un code, puis le posa devant Eve.


      — J’ai dîné avec ma fiancée et ses parents à La Taverne. Ils sont très traditionnels. J’avais réservé pour 20 heures et nous en sommes partis peu après 22 heures. Lissa et moi avons pris un taxi pour retrouver des amis au Reno’s Bar. C’est dans le centre-ville. Nous n’y sommes pas restés longtemps. Une heure, peut-être. Puis nous sommes rentrés chez nous, toujours en taxi. Nous y sommes arrivés aux alentours de minuit. Nous figurons parmi les suspects ?


      — C’est la routine, répliqua Eve machinalement. La victime a été emmenée à l’intérieur de l’appartement et vous y avez accès. Il me faudra les noms des gens avec qui vous étiez. Pour les archives.


      — Mon assistante vous les communiquera. Mais nous ne connaissions même pas la victime. N’est-ce pas ? demanda-t-il à Whitestone.


      — Moi, non. Cependant, elle travaillait pour le cabinet comptable de l’un de tes clients. Blacksford.


      — Elle était chez Brewer, Kyle & Martini ? J’ai… Il me semble que trois de mes clients font affaire avec eux.


      Il reprit son agenda, le remit dans sa poche.


      — En revanche, je n’ai aucun souvenir d’avoir été en contact avec elle. Je travaille avec Jim Arnold.


      Eve lui présenta la photo de Marta.


      — Vous rappelez-vous l’avoir croisée ? Rencontrée ?


      — Non. Je suis désolé. J’ai déjeuné avec Jim à plusieurs reprises et avec Sylvester Gibbons, mais je n’ai jamais vu cette femme.


      — Cela m’aiderait si vous pouviez me fournir les noms de vos clients qui font appel à la firme de la victime.


      — Ce n’est pas compliqué. Vous ne croyez pas à la thèse de l’agression fortuite ? Dans ce quartier, tout le monde sait que le bâtiment est en rénovation.


      — Il n’y a pas eu d’effraction, précisa Eve.


      — Les ouvriers ont peut-être oublié de brancher le système d’alarme en partant.


      — Cela ne leur arrive jamais, lui rappela Whitestone.


      — Tout le monde peut commettre une erreur, Brad.


      — Nous envisageons toutes les possibilités, commença Eve, puis elle s’interrompit en entendant des voix.


      — C’est Jake.


      Whitestone s’éclipsa, revint un instant plus tard avec son autre associé.


      — Mon rendez-vous est dans l’ascenseur. Si vous n’avez plus besoin de moi…


      — Nous vous contacterons, dit Eve.


      — Je vous présente Jake Ingersol. Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody. Je suis dans mon bureau.


      Ingersol les gratifia d’une poignée de main vigoureuse et s’assit à la table.


      — Quel drame, n’est-ce pas ? Brad en est malade.


      Si Whitestone irradiait une compétence enjouée et Newton, une inébranlable confiance en soi, Ingersol faisait penser à un chiot énergique, tout en mouvements et regards avides.


      Comme ses associés, il était en costume-cravate. Ses cheveux châtains éclaircis par le soleil qui bouclaient autour de son visage lui donnaient un air jeune et innocent. Ses yeux, bien que d’un brun chaleureux, étaient vifs et alertes.


      — Café Diablo, commenta Newton d’un ton posé.


      — Que veux-tu, je me plie aux désirs du client. Je suis d’un naturel nerveux, expliqua-t-il à Eve. Ajoutez-y deux expressos serrés et je deviens une pile électrique. J’ai entendu des bribes de conversation ici et là. Brad prétend qu’ils étaient à l’intérieur de l’appartement. C’est vrai ?


      — Oui.


      — Je ne comprends pas. Nous avons mis en place un système de sécurité très sophistiqué.


      — Nous pensons que le meurtrier avait les codes.


      Il parut sidéré.


      — Mon Dieu. Rob, tu penses que c’est l’un des ouvriers ?


      — Rien ne permet de l’affirmer pour l’instant, rétorqua Newton.


      — Avez-vous des raisons de soupçonner l’un des membres de l’équipe de rénovation ? s’enquit Eve.


      — Je réfléchis, marmonna-t-il en se levant pour aller chercher une bouteille d’eau dans le réfrigérateur. Peu de personnes connaissent les codes. Quant à nous, vous pouvez être sûres que nous n’avons assassiné personne.


      — Jasper et ses gars ont travaillé chez moi pendant six mois avant d’attaquer ce chantier, intervint Newton. Je n’ai jamais constaté la disparition ne serait-ce que d’une tasse à café.


      — Je sais, je sais, moi aussi, je l’apprécie. Beaucoup, même. Je suppose que quelqu’un a oublié de verrouiller le système. Le meurtrier en aura profité.


      Eve poussa la photo de Marta vers Ingersol.


      — Vous connaissez cette femme ?


      — Non, je ne… Attendez une seconde.


      Il changea de position, examina le cliché.


      — Peut-être que si mais son nom m’échappe.


      — Elle était employée chez Brewer, Kyle & Martini, s’interposa Newton avant qu’Eve ne puisse s’exprimer.


      — Mais bien sûr !


      Ingersol claqua des doigts, main droite, main gauche – clic ! clac !


      — C’est là que je l’ai croisée. Nous nous coordonnons avec les comptables de nos clients pour tout ce qui concerne les impôts, investissements et autres stratégies de placements. Plusieurs des miens font affaire avec ce cabinet. Je travaille avec Chaz Parzarri et Jim Arnold, mais j’ai eu l’occasion de la rencontrer, il a quelque temps. Brièvement. Mince ! Je l’ai rencontrée.


      — Pouvez-vous nous dire où vous vous trouviez hier soir entre 21 heures et minuit ?


      Il eut une légère hésitation, but une goulée d’eau.


      — Mince encore une fois ! Vous nous considérez comme suspects ?


      — C’est la routine, répondit Eve.


      — Eh bien, j’étais… laissez-moi réfléchir.


      Il sortit un agenda.


      — Ah ! Voilà. J’ai bu un verre avec Sterling Alexander, de la société immobilière Alexander & Pope – c’est un des clients que je partage avec Chaz. Nous avons dû arriver au Blue Dog aux alentours de 18 h 30. Il me semble qu’il est parti vers 19 h 15. Il avait un dîner. J’ai fini ma boisson et rejoint des amis – une jeune femme que je fréquente actuellement et un autre couple – pour dîner. Chez Louis. Nous avons quitté le restaurant vers 22 h 30. Allys et moi sommes rentrés à mon domicile. Nous y sommes restés.


      — Il me faudrait les noms et coordonnées de toutes ces personnes, pour mes archives.


      — Entendu.


      Ingersol regarda Newton.


      — C’est vraiment bizarre.


      — Il me faudra aussi la liste de vos clients qui traitent avec la firme de la victime.


      Eve se leva.


      — Merci pour votre coopération.


      Il fallut un certain temps pour rassembler toutes les informations requises et l’hôtesse d’accueil était bavarde comme une pie.


      Eve apprit qu’elle avait décroché cette place à peine un an plus tôt, l’accroissement de la clientèle nécessitant désormais une réceptionniste à part entière. Les associés prévoyaient de se rapprocher d’un petit cabinet d’avocats au nouveau siège social. Ils espéraient recruter un partenaire supplémentaire d’ici un an.


      — Un mélange intéressant, déclara Eve à Peabody quand elles sortirent.


      — Ils ont l’air de bien s’entendre. Quant à Newton, quel physique ! Vous avez vu cette carrure ?


      — Oui.


      — J’adore les épaules maigrichonnes et le petit cul de McNab mais mamma mia ! Bref. Newton est le diplomate, Whitestone, le charismatique et Ingersol, le hamster.


      — Le hamster ?


      — Dans sa roue. « Allez, allez, qu’on en finisse. »


      — Pas bête.


      — Ils ont tous un alibi.


      — Nous vérifierons, mais je pense qu’ils tiendront. M. Muscle est sans doute assez costaud pour briser une nuque, il est toutefois trop malin pour choisir un lieu pareil. Il est possible que lui – ou Ingersol – ait voulu ternir l’image de Whitestone, cela dit, ils ne sont pas du genre à se salir les mains.


      — Donc, vous voulez leurs antécédents malgré tout.


      — Exactement.


      — Aucun des trois n’a une Cargo immatriculée à son nom ni à celui de la société.


      — Contrôlez les finances de Newton, et celles de leurs familles, leur patrimoine.


      Une fois de plus, Eve se glissa derrière le volant. L’effet de la soupe magique ne se prolongerait pas indéfiniment et elle voulait avancer.


      — Si on tentait d’avoir une conversation avec Mobsley ?


      — Avec plaisir !


      — Tâchez de vous tenir.


      — Je sais me comporter, s’insurgea Peabody avec une moue boudeuse. J’ai joué dans un film, vous savez. J’avais une scène avec des stars. Je vais assister à une grande première. Sur invitation personnelle.


      — Mais oui, mais oui.


      — Allons, un peu d’enthousiasme. Mavis m’a dit que la robe que Leonardo vous avait dessinée était sublimissime.


      Eve se rappelait vaguement que cette création était de couleur magenta. Lorsqu’elle avait essayé de convaincre Connors qu’elle possédait assez de tenues chics comme ça et qu’elle préférait porter du noir, Leonardo s’était empressé de donner raison à son mari.


      — Que de chichis pour un film.


      — Il parle de nous, s’émerveilla Peabody avant d’ajouter sournoisement : Et puis, c’est important pour Nadine.


      Nadine Furst, journaliste de talent, présentatrice, auteur d’un best-seller et amie. Impossible de se dérober.


      — J’y vais, non ?


      — Nous serons divines, nous nous mêlerons aux célébrités – que nous avons l’honneur de connaître – et foulerons le tapis rouge. Comme des stars. J’en suis malade.


      — Ne vomissez pas dans ma voiture. Pour l’heure, je suis davantage préoccupée par le meurtre de Marta Dickenson que par cette histoire de tapis rouge ridicule et de badauds bouche bée.


      Peabody eut la sagesse de ne pas mentionner la séance de préparation que Mavis et elle avaient organisée en douce, comprenant entre autres coiffure et maquillage par Trina.


      Eve avait une trouille bleue de Trina.


      — C’est quoi, cette grimace ?


      — Une expression de gravité.


      — N’importe quoi.


      — Je ne plaisante jamais quand il s’agit d’un crime, se défendit Peabody.


      Le communicateur du tableau de bord bipa. Le visage de l’inspecteur Carmichael remplit l’écran.


      — Lieutenant. Nous avons fouillé le domicile de la victime. Ainsi que le véhicule. RAS. McNab a décortiqué les appareils électroniques. Nada.


      — J’en étais sûre. Nous attendons un mandat pour perquisitionner son bureau et accéder à sa liste de clients.


      — McNab dit qu’elle avait des dossiers sur son ordinateur personnel.


      — Sans blague ! s’exclama Eve avec un sourire. Embarquez-le. Qu’il copie tout. Je veux que Santiago et vous filiez interroger Sasha Kirby, décoratrice à City Style. C’est elle qui a conçu, si l’on peut dire, la scène du crime. Elle y avait accès.


      Eve consulta l’heure, effectua un bref calcul.


      — Ensuite, je vous confierai des alibis à vérifier.


      — Entendu.


      Eve coupa la transmission.


      — Peabody, contactez Yung et dites-lui que le domicile n’a rien révélé de suspect. Essayez de savoir quand nous aurons l’autorisation pour le bureau. Nous sommes peut-être sur une piste, murmura-t-elle. Il pourrait bien y avoir quelque chose de pertinent dans les entrailles de son ordinateur personnel.


       


       


      Décidément, aujourd’hui, les visites de duplex dans l’Upper East Side se succédaient, songea Eve. Cette fois, elle n’eut d’autre choix que de s’adresser au portier dans le hall blanc et or rempli de plantes fleuries. Anticipant des difficultés, elle se contenta de hausser les sourcils quand la sécurité lui accorda poliment l’accès.


      — J’étais persuadée que Mobsley nous enverrait paître, avoua-t-elle dans l’ascenseur.


      — Elle est peut-être curieuse. Ou coupable. D’après les chaînes à ragots, elle est sur tous les coups.


      — D’où ma méfiance.


      Elles émergèrent dans un hall bleu saphir et vert émeraude. Encore des fleurs, cette fois dans d’immenses amphores blanches flanquées de chandeliers de taille humaine.


      Un homme blond, habillé tout en noir et arborant presque autant de boucles d’oreilles que McNab, apparut.


      — Entrez, je vous en prie. Candida vous rejoint tout de suite. Aujourd’hui, nous servons du thé à la cataire.


      — Sans façon, merci.


      — Je peux vous préparer autre chose si vous voulez.


      D’un geste, il les invita à pénétrer dans ce qui ressemblait à un petit palais sous une tempête de neige. Tout, jusqu’au dernier centimètre carré, était blanc : canapés, tables, tapis, lampes, coussins. Seule tache de couleur, le portrait (dans un cadre blanc) de leur hôtesse alanguie, nue, sur un lit blanc. Son interminable cascade de cheveux blonds et ses lèvres carmin semblaient jaillir de la toile.


      L’immense baie vitrée était munie de rideaux d’un blanc vaporeux, si bien que la ville au-delà semblait flotter sur des nuages.


      Pas d’une bonne façon, selon Eve.


      Une congère se mit à bouger. Elle se rendit compte que c’était un énorme chat blanc, aux yeux d’un vert vif, allongé sur une sorte de divan. Il les fixa en remuant la queue paresseusement.


      Eve aimait les chats. Elle en possédait un. Mais celui-ci, comme ce décor, lui flanquait la chair de poule.


      — Aujourd’hui, nous jeûnons, je ne peux donc vous offrir de nourriture. Ni quoi que ce soit contenant de la caféine. En revanche, nous avons une eau délicieuse, vendangée de la fonte des neiges dans les Andes.


      — Volontiers, dit Peabody avant qu’Eve puisse décliner pour elles deux.


      — Mettez-vous à l’aise.


      — Je suis curieuse de goûter une eau en provenance de la neige fondue des Andes, murmura Peabody dès qu’il eut disparu.


      — Je vous parie qu’elle aura un goût d’eau. Comment peut-on vivre dans un environnement pareil ?


      — J’en ai la migraine. Je suis obligée de cligner des yeux tant je suis aveuglée. Ô mon Dieu, cette bête n’est pas un chat !


      — Hein ?


      Eve se retourna. Non, en effet, ce n’était pas un chat. Un lion de petite taille, peut-être… ou un tigre…


      — Un bébé panthère blanche.


      Candida, en pull blanc, pantalon moulant blanc et diamants étincelants, s’approcha. Elle était pieds nus. Sa chevelure cascadait autour d’un visage aussi beau et dur que ses pierres précieuses.


      — Delilah, précisa-t-elle en gratifiant l’animal d’une caresse. Aston vous apporte votre thé ?


      — De l’eau, rectifia Eve. Merci de nous recevoir.


      Elle rit, agita la main avant de s’enfoncer dans un canapé blanc.


      — Vous savez, je passe un temps fou à parler avec la police. Ou du moins, mes avocats s’en chargent-ils. Je sais qui vous êtes et je suis très intéressée. Je vous croyais plus âgée.


      — Que… ?


      Elle rit de nouveau.


      — Je serai à la première de votre film.


      — Ce n’est pas mon film.


      — J’adore les premières. On ne sait jamais qui l’on y verra, avec qui l’on sera vu. Et quoi de plus fascinant que ce défilé cauchemardesque de tenues de soirée ? Vous serez habillée par Leonardo.


      — Je ne suis pas ici pour vous parler de ma garde-robe.


      — Dommage. Je pourrais discuter mode pendant des heures. Ah, Aston ! Pouvez-vous donner son en-cas à Delilah, je vous prie ?


      — Bien sûr.


      L’homme en noir posa une tasse sur le guéridon près d’elle, puis présenta à Eve et à Peabody un plateau chargé de deux verres d’eau.


      — Quel est l’objet de votre visite ? Je n’ai pas beaucoup de temps. J’ai des rendez-vous.


      — Marta Dickenson a été assassinée cette nuit.


      Candida étira les bras, prit une pose semi-allongée.


      — Qui est Marta Dickenson et en quoi cela me concerne-t-il ?


      — C’est la comptable chargée de l’audit de votre fortune. La jeune femme que vous avez menacée.


      — Ah ! Si quelqu’un l’a tuée, ça ne change rien pour moi.


      — Non ?


      — Non. J’ai posé la question à Tony. Il m’a assuré que quelqu’un d’autre accepterait de trafiquer le rapport. En faisant moins de bruit peut-être.


      — Qui est Tony ?


      — Tony Greenblat. Mon conseiller financier.


      — L’un des administrateurs ?


      Elle pinça les lèvres.


      — Sûrement pas. Il n’a rien à voir avec cette bande de vieillards coincés. Tony est mon conseiller financier personnel. Il est aussi mon avocat. L’un d’entre eux. Il s’efforce de récupérer mon argent de ma fiducie.


      — Si je comprends bien, Tony vous a expliqué qu’éliminer Marta Dickenson ne servirait pas à grand-chose.


      — Oui. Non !


      La mine boudeuse, elle se redressa.


      — Vous essayez de me coincer. Je ne suis pas stupide, vous savez.


      « Oh, non ! songea Eve. Vous êtes plus que cela. »


      — Qu’est-ce qui vous a incitée à poser cette question à Tony ?


      — Elle est morte, non ? J’ai pensé que ça pourrait arranger mes affaires. Tony prétend que non, alors…


      Elle haussa les épaules, but une gorgée de thé.


      — Si vous ne la connaissiez pas, comme vous l’avez déclaré il y a un instant, pourquoi avez-vous interrogé Tony ?


      Candida plissa le front.


      — Et alors ? D’accord, je savais qui c’était.


      — Et alors, vous venez de mentir à un officier de police menant une enquête pour meurtre. J’en déduis que vous êtes capable de mentir à propos de choses plus graves. Par exemple, sur le fait que vous avez ou non organisé le meurtre de Marta Dickenson.


      Furieuse, Candida reposa bruyamment sa tasse.


      — Certainement pas.


      — Vous l’avez menacée. Vous l’avez harcelée. Vous l’avez appelée à maintes reprises, en colère, au point qu’elle a fini par vous demander de cesser sous peine d’en informer les administrateurs et le tribunal. Aujourd’hui, elle est morte.


      — Et alors ? répéta Candida. J’ai le droit de dire ce que je veux. Il n’y a pas de lois contre ça.


      — Vous vous trompez.


      — C’est la… liberté d’expression. C’est le… cinquième amendement ou je ne sais quoi ! Documentez-vous !


      — Je n’y manquerai pas, murmura Eve. Et tant qu’à évoquer vos droits, permettez-moi de vous rappeler les vôtres afin que les choses soient bien claires.


      Candida se renfrogna tandis qu’Eve lui citait le code Miranda révisé.


      — Comme si je n’avais jamais entendu tout ça.


      — J’en conclus que vous connaissez vos droits et vos obligations.


      — Mais oui, pas la peine d’en faire un plat.


      — Si vous nous rappeliez ce que vous avez dit à Mme Dickenson quand vous exerciez votre propre interprétation de vos droits constitutionnels ?


      — Pardon ?


      — Quelle est votre version de vos conversations avec Marta Dickenson ?


      — Tout ce que je lui ai demandé, c’est de me lâcher. Il s’agit de mon argent et je trouve stupide de devoir supplier ces vieilles peaux chaque fois que j’en veux un peu plus. Et j’ai été gentille avec elle. Je lui ai envoyé des fleurs. Je lui ai promis dix mille dollars sous la table si elle me couvrait. Dix mille billets, c’est un joli pactole pour une garce de comptable.


      — Vous avez suggéré à Mme Dickenson de bricoler l’audit en votre faveur, en échange de quoi vous lui donneriez dix mille dollars ?


      — Oui. J’ai été sympa. Et elle, elle s’est énervée. Alors j’ai répondu : « Très bien, très bien, je vous en propose vingt mille. » Elle n’a rien trouvé de mieux que de m’envoyer promener.


      — Peabody, vos menottes ou les miennes ?


      — On peut utiliser les miennes ?


      — Qu’est-ce que vous racontez ? Ne me touchez pas ! s’écria Candida en se recroquevillant. Aston !


      — Mademoiselle Mobsley, vous venez d’avouer avoir offert à Marta Dickenson la somme de vingt mille dollars pour qu’elle trafique un audit ordonné par le tribunal. C’est un délit grave.


      — Pas du tout !


      — Documentez-vous, riposta Eve tandis qu’Aston arrivait en courant. Vous, camarade, reculez sans quoi je vous arrête aussi.


      — Que se passe-t-il ?


      — Elles prétendent pouvoir m’inculper pour avoir été sympa avec cette idiote de comptable décédée. J’ai seulement dit que je lui donnerais de l’argent.


      Visiblement un peu plus évolué que sa patronne, Aston ferma les yeux.


      — Oh ! Candida.


      — Quoi ? Où est le problème ? C’est mon fric ! J’allais lui en donner un peu.


      — Lieutenant, je vous en prie, Candida n’a pas saisi les conséquences de… Pouvez-vous nous accorder un moment ? Je vais contacter son avocat. Il viendra immédiatement.


      — Essayons une autre tactique. Dites la vérité, toute la vérité, rien que la vérité, et nous verrons.


      — Absolument. Absolument. Candida, il faut répondre aux questions du lieutenant et lui dire la vérité.


      — C’est ce que j’ai fait !


      — Votre première réponse était un mensonge.


      — Je n’avais pas reconnu le nom, voilà tout.


      — Peabody. Vos menottes.


      — D’accord, d’accord ! Doux Jésus ! J’ai admis savoir qui elle était, non ?


      — Vous l’avez menacée.


      — J’ai peut-être été un peu loin. J’étais folle de rage. Les salauds dans cette affaire, ce sont les administrateurs. Et mon grand-père, ce connard. Et mes parents, parce que…


      — Je me fiche des administrateurs, de votre grand-père et de vos parents bien que je les plaigne. C’est Marta Dickenson qui requiert toute mon attention.


      — Je n’ai rien fait. J’ai juste dit que je lui donnerais de l’argent – un dédommagement, en quelque sorte. Faites ceci, je vous paierai. Je paie des tas de gens pour qu’ils me rendent service.


      — Lieutenant, intervint Aston.


      — Taisez-vous.


      Une sensation familière incita Eve à baisser les yeux. Elle découvrit le bébé panthère se frottant à ses mollets. Bizarre.


      — Vous l’avez contactée à de nombreuses reprises, vous l’avez menacée pour qu’elle coopère.


      — J’étais en colère. Au début, j’ai été gentille. Pas elle. Donc, je me suis emportée.


      — Vous comptiez lui faire regretter son refus.


      — Oh que oui ! Je connais des gens qui pouvaient s’en charger.


      — Vraiment ?


      Aston laissa échapper un gémissement.


      — Je travaillais là-dessus. Puisque ces crétins d’administrateurs me poussaient à investir, j’envisageais de racheter ce fichu cabinet. Ensuite, je l’aurais virée.


      — Votre projet était d’acquérir la firme pour la renvoyer ?


      — Exactement ! Tony m’avait dit qu’ils n’étaient pas intéressés, mais les gens craquent toujours quand on leur propose assez d’argent. Et il a dit – Tony – que quand bien même ils vendraient, ce tribunal à la noix engagerait une autre société pour procéder à cet audit à la noix, mais c’était pour le principe. J’ai des principes comme n’importe qui.


      — À en juger par certaines de vos relations, peut-être connaissiez-vous quelqu’un capable de l’effrayer. De la bousculer un peu.


      — Hein ? Comme… Je rêve ! s’esclaffa-t-elle. Si j’avais voulu la tabasser, je m’en serais chargée moi-même. Mais si je frappe quelqu’un dans les quatre-vingt-un jours à venir, je serai obligée de reprendre la thérapie et ça, pas question. Elle a dû en énerver un autre. C’est ce que j’ai pensé quand j’ai appris qu’on l’avait tuée. Avec un boulot pareil, on se fait des ennemis.


      Quand le bébé panthère tenta de grimper sur les genoux d’Eve, elle le caressa distraitement entre les oreilles, puis le repoussa doucement. Il s’éloigna, s’étira puis se roula en boule et elle en conclut que l’animal avait plus de cervelle que sa maîtresse.


      — Bien.


      — Bien, quoi ?


      — Ce sera tout pour l’instant. Nous vous contacterons en cas de besoin.


      Aston croisait et décroisait frénétiquement les mains.


      — Dois-je prévenir l’avocat ?


      — Pas pour le moment. Envoyer des fleurs, c’est gentil. Proposer un dessous-de-table, ça ne l’est pas, enchaîna Eve à l’adresse de Candida. C’est illégal. Tâchez de vous en souvenir. Peabody.


      Dans l’ascenseur, Eve poussa un profond soupir.


      — Conclusion ?


      — Je croyais qu’elle se montrerait réticente, prudente. Elle est bête comme ses pieds. Trop stupide pour avoir manigancé un meurtre – ou sinon, trop stupide pour ne pas l’admettre.


      — Je suis de cet avis aussi. Racheter l’entreprise pour pouvoir licencier la responsable de l’audit, marmonna Eve en secouant la tête. Parce qu’elle a des principes.


      — Et le coup du cinquième amendement – ou je ne sais quoi, railla Peabody.


      — Elle aurait pu l’invoquer au lieu de s’autoincriminer pour tentative de corruption.


      — Elle essayait d’être gentille.


      Eve ne put s’empêcher de rire.


      — Au fait, elle était comment cette eau de la neige fondue des Andes ?


      — Mouillée.
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      Étant donné l’heure, Eve décida d’envoyer Peabody interroger Jasper Milk. De son côté, elle voulait réentendre Alva Moonie. L’amie de Bradley Whitestone lui apporterait peut-être un autre éclairage sur les trois associés.


      Elle trouva Alva chez elle. Alva n’habitait pas un duplex mais une ravissante maison de ville dans l’Upper West.


      Eve approuva la sécurité d’autant plus que celle-ci lui autorisa l’accès sans problème. Quelques instants plus tard, Alva lui ouvrait, en courte robe violette et pieds nus.


      — Lieutenant Dallas. J’arrive à l’instant de mon travail.


      — Vous travaillez ?


      — Je suis bénévole dans une association. Entrez.


      Le décor du vestibule était criard : murs de la même couleur que la tenue de la maîtresse de maison et tapis à motifs géométriques. Alva le traversa et vira à gauche dans une vaste salle de séjour haute de plafond. Ici, le cadre oscillait entre le style des Dickenson et celui de Candida. Riche – œuvres d’art, étoffes précieuses, meubles anciens semés ici et là. Et confortable – coussins moelleux, couleurs vives, feu dans la cheminée.


      — Je m’apprêtais à boire un verre de vin. Dure journée. Puis-je vous en offrir un ?


      — Non, merci, mais ne vous gênez pas pour moi.


      — Cicily s’en occupe. Ma gouvernante, expliqua Alva. Elle a été ma nounou autrefois et elle continue à veiller sur moi. Asseyez-vous, je vous en prie. Je m’attendais à vous revoir. Avez-vous découvert ce qui était arrivé à cette pauvre femme ?


      — L’enquête est en cours.


      — Brad m’a contactée il y a environ une heure, dit Alva en s’installant, jambes repliées sous les fesses. Il m’a expliqué que vous l’aviez interrogé ainsi que ses partenaires. Il m’a aussi précisé que, selon vous, le meurtre avait eu lieu à l’intérieur de l’appartement. Que la victime était une cible spécifique.


      — Il m’épargne un certain nombre d’explications.


      — Il n’aurait pas dû ?


      — Si, si.


      Eve tourna la tête tandis qu’une grande et jolie brune entrait avec un plateau chargé d’une bouteille de vin rouge, deux verres et un assortiment de fromages et de fruits.


      — Merci, Cicily. Voici le lieutenant Dallas. Cicily Morgan, mon roc.


      — Enchantée, dit cette dernière avec un accent britannique. Puis-je vous verser un verre de vin ?


      — Non, merci. Je suis en service.


      — Du café ? Du thé ?


      — Je n’ai besoin de rien.


      — Je vous laisse.


      — Cicily, assieds-toi et bois un verre avec moi puisque le lieutenant Dallas ne le peut pas. Ça ne vous ennuie pas ? demanda Alva à Eve. Je lui ai déjà raconté toute l’histoire.


      — Aucun problème. Je ne suis là que pour le suivi. Pourriez-vous me parler de votre relation avec Bradley Whitestone ?


      — Nous nous sommes rencontrés lors d’un bal de charité il y a quelques semaines. Il me courtise. Ou du moins, ajouta-t-elle avec un sourire en demi-teinte, il courtise mon portefeuille. Je ne m’en offusque pas. Il a de bonnes idées, une approche intéressante.


      — Il ne s’agit donc pas d’une relation intime.


      — À voir. Il me plaît mais je suis prudente. Je ne l’ai pas toujours été, n’est-ce pas ? murmura-t-elle en tapotant la main de Cicily, qui lui sourit.


      — Tu étais jeune, et peut-être un peu obstinée.


      — Un peu ? s’esclaffa Alva. Cicily est discrète. J’ai connu une période de folie, il n’y a pas si longtemps. Bars, bars, encore des bars, réceptions, hommes. Et même une ou deux femmes, pour l’expérience. Je jetais l’argent par les fenêtres parce que j’en avais sous la main. Puis je me suis accrochée au mauvais homme. Il m’a fait du mal.


      — J’en suis désolée.


      — Pour résumer, il m’a battue jusqu’à l’inconscience, violée battue de nouveau. Il m’a volée, jetée hors de mon propre appartement – nue. Dieu merci, une voisine m’a entendue, recueillie chez elle et a appelé la police. Sans quoi, j’ignore ce que je serais devenue.


      — Il a été arrêté ?


      — Oui. Un procès sordide. J’étais jugée autant que lui. Ma famille, Cicily comprise, m’a soutenue. Malgré tout ce que j’avais dit et fait auparavant.


      — Je ne me rappelle pas avoir entendu parler de cette affaire.


      — C’était à Londres. Je m’y étais plus ou moins installée il y a environ quatre ans. Cicily est venue vivre avec moi, prendre soin de moi. J’ai suivi une thérapie. Je suis revenue ici changée, en mieux.


      — Tu n’as pas changé, rectifia Cicily. Il t’a simplement fallu un peu de temps pour te découvrir.


      — Je ne voulais pas risquer de replonger. J’ai donc proposé à Cicily de m’accompagner. Elle est ma boussole. J’ai acheté cette maison et je m’efforce de mériter la fameuse seconde chance. Voilà qui conclut la version condensée de ma biographie.


      — C’est un bel endroit. On s’y sent… bien.


      — Mon but, exactement. Merci.


      — Je sors d’une autre demeure où l’on ne se sent pas aussi bien. Connaissez-vous Candida Mobsley ?


      — Oui.


      Alva jeta un coup d’œil à Cicily, qui soupira, puis but une gorgée de vin.


      — Elle a été l’une de mes conquêtes pour l’expérience. Ensemble, nous avons fait les quatre cents coups. Disons que, depuis, nous n’avons plus le même style de vie. Il nous arrive toutefois de nous croiser au cours d’un dîner ou d’un cocktail. Elle… Candida n’est pas impliquée, j’espère ?


      — Je ne le pense pas.


      — Elle est extravagante, frivole et, pour être franche, pas très futée.


      — C’est ainsi que je la vois.


      — Elle est celle qu’elle a choisi d’être, intervint Cicily. Excusez-moi. Ce commentaire était inutile et méchant.


      — Et vrai, ajouta Alva. Quand elle se drogue – et cela lui arrive souvent –, elle a une fâcheuse tendance à chercher la bagarre. Elle est capable de gifler quelqu’un, de lancer des objets. Mais je ne l’imagine pas aller jusqu’au meurtre.


      — Elle a suffisamment d’argent et de relations pour engager un tueur à gages, fit remarquer Eve.


      — Non, ce n’est pas son genre. Elle est capable de s’emporter, de proférer des menaces. Mais tuer ? Non. Je doute que l’idée lui vienne à l’esprit ou qu’elle en ait le cran. En outre, si elle avait commis ce crime, vu son niveau d’intelligence, elle se serait empressée de s’en vanter.


      — Intéressant. J’ai eu précisément cette impression. 


      — Je devrais peut-être me lancer dans une carrière juridique, plaisanta Alva. Jamais de la vie. Donc… vous ne m’avez pas posé la question mais je vous réponds. Je ne vois pas davantage Brad dans la peau d’un meurtrier. Certes, je ne le connais que depuis quelques semaines, cependant, je suis bien meilleure juge qu’avant. Cicily ?


      — Je l’apprécie. Il est bien élevé. Il a de l’humour et de l’enthousiasme.


      — Ma boussole, répéta Alva. Hier, nous avons passé une soirée délicieuse, détendue. Dîner au restaurant, un verre dans un bar. J’ai dit que cela m’amuserait de rénover un immeuble tout entier. Il m’avait parlé de son projet en cours avec ses amis. La bâtisse n’étant qu’à deux pâtés de maisons de là, il m’a proposé de la visiter. J’en avais très envie et lui était tout excité à la perspective de me montrer l’avancement des travaux. Je pense que notre relation aurait pu basculer dans l’intime. Après… nous étions tous les deux en état de choc. Il m’a ramenée ici. Il est resté un moment. Il a dormi deux heures dans la chambre d’amis.


      — Et ses associés ? Que savez-vous d’eux ?


      — J’ai eu l’occasion de les rencontrer. Nous avons dîné avec Rob et sa fiancée, Jake et une amie. Personne n’a parlé boulot. D’autre part, j’ai demandé à mon père de se renseigner sur eux sur les plans professionnel et personnel. Je suis devenue terriblement méfiante. Il n’a rien trouvé à redire.


      — Entendu. Cela devrait me suffire.


      — Vous travaillez depuis que nous nous sommes vues ce matin ?


      — C’est mon métier.


      — J’ai du mal à l’imaginer. Cicily et moi avons lu le livre sur l’affaire Icove. Nous assisterons à la première du film.


      Elle glissa le bras sous celui de Cicily.


      — Une histoire fascinante, renchérit cette dernière. J’éprouve beaucoup de compassion pour ces femmes, ces jeunes filles, ces enfants.


      — Moi aussi, répondit Eve en se levant. Merci de m’avoir reçue. De mon point de vue, vous méritez amplement votre seconde chance.


       


       


      Elle mit son véhicule en mode automatique, d’une part parce qu’elle était éreintée, d’autre part, parce qu’elle voulait profiter du trajet pour travailler. Elle lança des recherches standards sur chacun des membres du cabinet de la victime et de celui de Whitestone.


      Prochaine étape, analyser les fichiers que McNab avait copiés sur l’ordinateur personnel de Marta Dickenson. En attendant que Yung leur décroche un mandat.


      Mais force lui fut d’admettre que si elle voulait être en forme pour éplucher relevés bancaires, colonnes de chiffres et autres audits, elle devrait recharger ses batteries.


      En franchissant le portail de la propriété, elle frotta ses yeux brûlants de fatigue, soulagée d’être enfin de retour chez elle.


      Le vent glacial de novembre arrachait les dernières feuilles des arbres dominant l’immense pelouse. On n’en voyait que mieux la maison aux allures de château avec ses tourelles, sa pierre grise. Elle s’imaginait déjà à l’intérieur – dans la chaleur, le confort et le calme.


      Elle commencerait par prendre une douche chaude, chaude, chaude, tous les jets poussés à fond. Elle s’autoriserait peut-être ensuite une sieste de vingt minutes. Puis elle mangerait dans son bureau en se frayant un chemin parmi des tonnes de chiffres auxquels elle espérait comprendre quelque chose.


      Elle se gara devant le perron et gagna la porte d’un pas de somnambule.


      Summerset, le cauchemar de son existence dorée, l’attendait dans le vestibule. Son corps osseux revêtu de son habituel costume noir, il l’examina d’un œil critique, l’énorme chat Galahad assis à ses pieds.


      — Vous êtes dans un état pitoyable.


      Eve ôta son manteau et l’accrocha d’un geste délibéré sur le pilastre de l’escalier. Galahad vint se frotter contre ses jambes. Soudain, il se figea, fit le gros dos, la renifla, une lueur féroce dans ses yeux bicolores. Puis il recula et cracha.


      — Hé !


      — Apparemment, il est de mon avis.


      L’espace d’un instant, Eve en fut à la fois perplexe et mortifiée. Comment son chat pouvait-il réagir ainsi, lui qui lui avait sauvé la vie à deux reprises ?


      À présent, il avait les poils et la queue hérissés, les pupilles dilatées.


      Eve se rappela le bébé panthère.


      — Ce n’est pas ma faute. J’interrogeais une femme chez elle. Elle possède un bébé panthère.


      Galahad, pas du tout impressionné par cette explication, se détourna et rejoignit Summerset.


      — Vas-y, boude, grommela Eve en gravissant l’escalier. À qui dois-tu de vivre dans un palais, hein ?


      Elle marmonna jusqu’à la chambre. S’arrêta devant l’ordinateur domestique.


      — Où est Connors ?


      — Bonsoir, Eve chérie. Connors est absent.


      — Parfait.


      Elle ne pouvait donc même pas se plaindre à son mari de l’attitude du chat.


      Parfait.


      Elle monta sur l’estrade, s’assit sur le bord du lit pour enlever ses boots, qu’elle lança de côté.


      — Et puis zut !


      Elle s’allongea à plat ventre et s’endormit.


       


       


      Une heure plus tard, Connors pénétra dans le hall. Après une dure journée, il rêvait de retrouver sa femme et un bon verre de vin, plus ou moins dans cet ordre.


      Il eut droit au même accueil qu’Eve un peu plus tôt.


      — Le lieutenant est là-haut, lui fit savoir Summerset tandis que Galahad s’approchait pour renifler le pantalon de Connors.


      — Tant mieux.


      — Elle paraissait épuisée.


      — Pas étonnant. Qu’est-ce que tu as, toi ? demanda-t-il au chat, qui continuait à le sentir, en se penchant pour le caresser.


      — Apparemment, il est sur ses gardes car il a flairé un autre félin sur le lieutenant.


      — Ah ! Eh bien, je n’ai pas eu le temps de fréquenter d’autres chats aujourd’hui, répliqua Connors en tendant son pardessus à Summerset. Merci. Viens, Galahad, je suis sûr que Dallas saura se rattraper.


      Il gravit l’escalier, l’animal sur ses talons.


      Si Eve était dans son bureau, il leur verserait un verre de vin. Et la convaincrait de se reposer. Il n’était pas contre s’allonger un peu aussi, mais il voulait d’abord se débarrasser de ce fichu costume.


      Il la découvrit à plat ventre en travers du lit.


      — Excellent.


      Il se déshabilla, enfila un pantalon de sport et un tee-shirt à manches longues. Le vin serait pour plus tard, décida-t-il en s’étendant près d’Eve. Elle remua légèrement quand il enroula le bras autour de sa taille. Il crut l’entendre marmotter quelque chose qui ressemblait à « chiffres ».


      Galahad prit son élan et bondit sur le lit, atterrissant à côté de la hanche de Connors. Sa femme blottie contre lui et son chat pressé contre son dos, il sombra à son tour dans un sommeil profond.


       


       


      Eve revivait sa journée dans ses rêves, traversant paysages blancs, trottoirs glacés et bureaux vides où résonnaient des sanglots.


      Elle était dans le duplex des Dickenson, les mains sur les hanches.


      — Il n’est pas ici, dit-elle à Galahad qui l’ignora ostensiblement. Personne ne t’a demandé de venir, mais je te le répète, il n’est pas ici. Ici, il n’y a rien d’autre que du chagrin.


      Elle franchit la porte et pénétra dans l’appartement en cours de rénovation.


      — Quelques gouttes de sang seulement, mais ils auraient dû les nettoyer. Travail bâclé. L’abandonner dehors, à l’entrée ? Serait-ce un message et si oui, adressé à qui ?


      À Whitestone ? Ce n’était pas lui qui aurait dû découvrir le corps mais un passant, peut-être, ou l’un des ouvriers.


      Et puis, elle ne voyait aucun lien entre sa victime et les membres de cette équipe.


      Elle déambula, aperçut les photos encadrées des enfants de Marta, de son mari. Le temps du bonheur.


      « La famille comptait par-dessus tout pour elle. » Daniel Yung était assis sur le canapé, les mains croisées sur les genoux. « Elle aurait fait n’importe quoi pour protéger les siens. »


      Marta avait dû penser à eux après l’enlèvement, surtout aux enfants. N’était-ce pas le propre d’une mère ?


      Elle sentit la sienne, vit Stella sur le seuil.


      — Elle aurait pensé à elle, comme tout le monde, ricana-t-elle. Elle détestait être coincée là avec une gosse pleurnicharde. Comme moi. Elle ne valait pas mieux que moi.


      Eve l’étudia un moment. Regard plein d’amertume, bouche étirée en un sourire sarcastique, gorge ensanglantée, tranchée par le couteau de McQueen. Elle n’en fut que légèrement agacée.


      — Fiche le camp. Je n’ai pas de temps à perdre avec toi. Tu n’es pas le nombril du monde.


      — Tu crois sincèrement qu’elle a songé à ses deux moutards, à ce connard qui l’a engrossée ?


      — Oui. Elle a pensé à ses enfants, à sa vie, et elle a donné à ces salauds qui l’ont tuée ce qu’ils voulaient. Mais elle était au courant du problème, quel qu’il soit. Argent, audits, portefeuilles, investissements. C’est une question de chiffres. Quelque part, ils ne collent pas. Comment est-ce que je vais faire le tri ?


      Connors apparut, lui caressa les cheveux.


      — Quelle question !


      — C’est vrai. Je t’ai, toi.


      Elle ouvrit les yeux, croisa ceux, si bleus, de Connors.


      — Tu marmonnes dans ton sommeil.


      — Ah bon ?


      — Tu as dit : « Je t’ai, toi. »


      — Je réfléchissais à mon enquête en dormant. La clé, c’est l’argent, il me semble. Des sommes colossales, de celles que l’on investit et que l’on dissimule sur des comptes spéciaux. Tu étais là, dans mon rêve. Sur la scène de crime.


      — Et je te disais ?


      — Tu me rappelais que j’ai un expert financier dans la poche. Je vais en avoir besoin.


      — Toujours heureux de te rendre service.


      — McNab a trouvé un dossier que je dois parcourir – ou te confier pour que tu le parcoures.


      Elle voulut se redresser, mais Connors roula sur elle.


      — Je veux une avance sur ma rémunération.


      — Pas plus tard qu’aujourd’hui, j’ai mouché quelqu’un pour tentative de corruption.


      — Tu pourras m’arrêter après, rétorqua-t-il. Pour l’heure, je préfère te voir désarmée. Et déshabillée.


      — Tu me préfères toujours déshabillée.


      — Je plaide coupable.


      Il posa les lèvres sur les siennes.


      Que c’était bon d’être enfin chez soi, de sentir son corps s’animer, de s’autoriser à oublier le travail, le sang, la mort et le chagrin pour s’adonner au plaisir.


      — Pour une fois, tu n’es pas trop habillé, constata-t-elle en lui enlevant son tee-shirt avant de glisser les mains dans son dos.


      — J’avais prévu le coup.


      Il la hissa vers lui pour lui enlever sa veste et son harnais.


      — Contrairement à toi, ajouta-t-il.


      — Je voulais simplement recharger mes batteries, riposta-t-elle avec un sourire tandis qu’il lui arrachait son pull. Je continue.


      En débardeur et pantalon, le diamant qu’il lui avait offert scintillant au bout de sa chaîne, elle s’enroula autour de lui et le fit basculer jusqu’à le chevaucher.


      — J’ai l’impression que ma sieste m’a ressuscitée. Tu peux me donner un coup de main pour la suite, ajouta-t-elle en ôtant son débardeur.


      — J’en ai deux, fit-il en les posant sur ses seins.


      Elle ferma les yeux, savourant son plaisir avant de s’abandonner à un baiser empli de promesses.


      Mince et musclée, songea-t-il. Les yeux cernés mais le corps plein d’énergie. Son Eve, son cadeau après une journée longue et difficile.


      Comme il la faisait rouler sur le dos, elle rit tout bas, d’un rire qui se transforma très vite en une sorte de ronronnement tandis qu’il remplaçait ses mains par sa bouche. Son cœur battait sous ses lèvres, le rythme s’accélérant à mesure que ses caresses s’enhardissaient. Elle souleva le bassin pendant qu’il tirait sur son pantalon. Il entreprit une exquise exploration de son ventre, taquina, cajola. Elle retint son souffle, enfonça les ongles dans son dos.


      Il savait quoi donner, il savait quoi prendre. Toujours. Avec lui, elle pouvait aimer sans peur, sans doute en sachant qu’elle était aimée en retour. Elle succomba à cet amour en plongeant le regard dans le sien, si bleu.


      Quand il entra en elle, une joie intense s’empara de tout son être. Lentement, langoureusement, ils s’abandonnèrent aux délices de l’union, jusqu’au paroxysme.


      Dans ses yeux, elle se vit s’envoler. Et le vit s’envoler à sa suite.


       


       


      Son horloge interne étant sens dessus dessous, elle décida de s’octroyer quelques minutes de repos supplémentaires. Sa sieste ne s’était pas déroulée comme prévu.


      C’était beaucoup mieux ainsi.


      — J’ai parlé à trop de gens aujourd’hui, commenta-t-elle. 


      — Et moi donc !


      Elle contempla le dôme en verre au-dessus du lit, se demanda quand la nuit était tombée.


      — Toi, tu ne t’en lasses pas.


      — Tu te trompes.


      — Tu pourrais payer quelqu’un pour le faire à ta place. Et même, payer quelqu’un pour parler avec ceux censés parler à ceux à qui tu refuses de parler.


      Amusé, il entrelaça ses doigts aux siens.


      — Et qui leur parlerait, à eux ?


      — Tu pourrais te contenter de communiquer par SMS ou par mail et ne jamais avoir à t’adresser à un être vivant. J’en rêve.


      — Si je payais quelqu’un pour parler à ma place – ce dont je ne me prive pas quand c’est nécessaire –, et que j’en payais d’autres pour parler avec ceux que j’avais payés, des données se perdraient à coup sûr en cours de route. Ce qui m’obligerait à recommencer le processus.


      — Possible. En tout cas, tu es plus sociable que moi.


      — Sans doute. D’un autre côté, toi, tu risques ta vie chaque jour pour les autres.


      — Aujourd’hui, pas tant que ça.


      — Voilà un événement à fêter. Je meurs d’envie d’un verre de vin.


      Elle encadra son visage de ses mains et le scruta un instant.


      — Tu as passé une mauvaise journée, devina-t-elle.


      — Non. Longue, houleuse mais au bout du compte, plutôt satisfaisante. Surtout la partie retour à la maison.


      — Cela va sans dire.


      — C’est toujours mieux de le dire, insista-t-il avant de l’embrasser.


      — Alors je le dis, moi aussi. Je veux prendre une douche, peut-être boire un verre de vin. Ensuite, puisque tu as eu droit à un acompte, j’aimerais que tu consultes le dossier de la victime.


      — Marché conclu. Douche, vin, nourriture – et je m’y mets.


      — J’ai déjà mangé.


      — Quand ?


      Elle rit, quitta le lit.


      — J’ai avalé une pseudo-viennoiserie ce matin et une soupe magique cet après-midi.


      — Raison de plus pour faire la fête.


      Ils pénétrèrent ensemble dans la cabine de douche, Connors résigné par avance à se faire ébouillanter.


      — C’était une soupe délicieuse, achetée chez un traiteur près de la scène de crime, expliqua Eve avant de commander les jets à pleine puissance.


      Connors tressaillit mais tint le choc.


      — Et toi ?


      — Moi ? Si j’ai mangé ?


      Il ne se rappelait pas lui avoir déjà entendu poser cette question.


      — J’ai pris un petit-déjeuner digne de ce nom, puis j’ai déjeuné au restaurant d’entreprise où j’ai parlé avec trop de gens pendant trop longtemps. Ça m’a coupé l’appétit.


      — Tu as un souci ? Dois-je me préparer à mettre au clou les millions de bijoux que tu m’as offerts ?


      — Je pense m’en sortir. Aucun problème. Seulement quelques individus à remettre à leur place.


      — Ils ont eu droit à ton numéro de Connors la Terreur ?


      Il sourit, posa l’index sur la fossette au milieu de son menton.


      — Plus ou moins. L’important, c’est que ce soit passé.


      — Tu as eu l’occasion de remonter quelques bretelles. Pas moi. Dommage. Cela dit, j’aurais tort de me plaindre. J’ai intimidé une idiote richissime.


      — Je la connais ?


      — Probablement. Candida Mobsley.


      — En effet. C’est bel et bien une idiote. Elle est impliquée ?


      — Je ne pense pas. Elle est trop bête pour avoir planifié ce crime, et quand bien même elle aurait engagé un tueur à gages, elle aurait lâché le morceau pendant que je la cuisinais.


      — Tu as sûrement raison.


      — J’ai une liste de sociétés à te soumettre. Si tu les connais, j’aimerais avoir ton opinion.


      Elle émergea de la douche et s’enferma dans la cabine de séchage. Connors en profita pour baisser la température de l’eau d’une bonne dizaine de degrés.


      De retour dans la chambre, Eve enfila une tenue confortable et lorgna le chat d’un œil méfiant.


      — Il a eu le culot de me cracher à la figure, expliqua-t-elle à Connors. Remets-toi, gros lard. J’ai enlevé le pantalon, j’ai pris une douche. L’incident est clos.


      — D’après Summerset, il est en colère parce que tu aurais frayé avec un autre chat.


      — Ce n’était pas un chat. C’était une putain de panthère.


      — Tu es allée au zoo ?


      — L’idiote richissime a un bébé panthère blanche en guise d’animal de compagnie, assorti à son duplex blanc. De quoi devenir aveugle. Tout est blanc hormis son assistant qui portait du noir. Pour qu’elle le trouve plus facilement, je suppose. Au passage, je vais m’assurer qu’elle est bien en règle. Il faut vraiment être cinglée pour adopter une bête sauvage.


      — Elle n’aura pas hésité, si on lui a dit que c’était à la mode ou un acte rebelle.


      Eve plissa les yeux.


      — Tu as couché avec cette cruche ?


      Connors secoua la tête.


      — Non.


      — Parce que ?


      — Parce que c’est une cruche. En outre, ce n’est pas du tout mon genre de femme. Alcool, drogues, bêtise, comportement irresponsable et pourrie gâtée jusqu’à la moelle.


      — C’est bon à savoir. Que t’évoque Alva Moonie ?


      — Elle n’a rien d’une cruche mais, non, je n’ai pas couché avec Alva Moonie. Tu la soupçonnes de quelque chose ?


      — Non. Je n’ai rien senti. Elle m’a plu. Elle prétend que nous nous sommes déjà rencontrées.


      — Nous avons dû la saluer lors d’un cocktail ou d’un gala de charité.


      — Tu vas m’être utile sur cette affaire parce que a) tu es richissime, b) tu n’es pas un imbécile et c) tu t’y connais en matière de portefeuilles et toutes ces conneries.


      — Toutes ces conneries vont nous permettre de déguster un vin et un repas exquis.


      — Je te rappelle que je touche un salaire. Disons que c’est moi qui paie le dîner de ce soir.


      — Comme tu veux.


      Il lui prit la main, l’attira à lui et l’embrassa de nouveau.


      — Mais je refuse de me contenter d’une pizza après cette interminable journée, la prévint-il.


      — Tant mieux. Je veux un steak. Un énorme steak.


      — Nous sommes sur la même longueur d’onde. Buvons, mangeons et discutons meurtre et argent.


      Elle laissa échapper un soupir satisfait.


      — Je t’aime.
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      Autrefois, le salaire de flic d’Eve lui permettait tout au plus de s’offrir un minable burger au soja accompagné de fausses frites. Elle s’en était contentée. À présent, une magnifique côte de bœuf fumait sur son assiette, entourée de véritables pommes de terre sautées et de haricots verts aux amandes.


      Pas mal.


      Mieux, elle se régalait, chez elle, en compagnie d’un homme à qui elle pouvait parler de son enquête en cours. Un homme qui non seulement l’écoutait attentivement, mais comprenait tout. Tiercé gagnant.


      — Tu as éliminé l’hypothèse d’un mobile personnel, fit-il remarquer.


      — En effet. Je vais demander à Mira de me préparer un profil, ajouta-t-elle, faisant allusion à la meilleure profileuse et psychiatre du département. Selon moi, il s’agit d’un meurtre semi-professionnel.


      — Semi-professionnel ?


      — Oui. Je décèle un certain manque de préparation. Marta Dickenson n’a appris qu’en fin d’après-midi qu’elle travaillerait tard. Le plan était malgré tout assez bien ficelé. On la neutralise – bien que cela me semble superflu –, on l’enlève, on la transporte jusqu’à l’appartement. Quant à la méthode pour tuer, elle exige de l’entraînement et, là encore, elle est impersonnelle.


      — La victime n’était sans doute pas de cet avis.


      — Elle a cru qu’ils allaient la libérer. En tout cas, elle l’a espéré jusqu’à la dernière minute. L’assassin l’a attaquée par-derrière – impersonnel, là encore. Il – ils – ont obtenu les informations qui les intéressaient et récupéré tout ce qu’elle avait dans sa mallette. Puis ils ont tenté de maquiller la scène en une agression qui aurait dérapé.


      — Un grand classique de l’homicide.


      — Ç’aurait pu marcher. Sinon qu’un voleur à la tire…


      — … l’aurait dépouillée de ses objets de valeur et aurait pris la fuite, compléta Connors.


      — Exactement. À quoi bon la malmener ? Une femme qui marche seule la nuit, qui ne se défend pas. Pas de traces de lutte. Si elle avait hurlé, appelé au secours, quelqu’un l’aurait entendue. Et dans un quartier comme celui-là, cette personne aurait prévenu la police ou, au moins, rapporté l’incident aux flics qui ont fait du porte-à-porte. S’il a pris peur…


      Suivant le fil de son raisonnement, Connors poursuivit :


      — … et qu’il était muni d’un pistolet paralysant, ç’aurait été plus facile de viser le cou et de la tuer ainsi.


      — Par ailleurs, elle n’avait rien à faire aussi loin de son bureau et de chez elle. Il était trop tard et il faisait trop froid pour qu’elle rentre à pied. Elle avait prévenu son mari qu’elle prendrait le métro, à un pâté de maisons du cabinet.


      — À tout cela s’ajoutent les gouttes de sang sur la bâche.


      — Un indice essentiel puisqu’il prouve qu’elle était dans l’appartement. Pour l’y emmener, ils avaient besoin d’un code.


      — Ah, là…


      Il sourit, remua les doigts.


      — S’ils avaient les moyens de s’offrir un expert capable de contourner ce système de sécurité, ils avaient de quoi s’offrir un tueur à gages, observa Eve.


      — Ils ont manqué de temps pour le recruter ?


      Elle pointa le doigt sur lui.


      — Dans le mille, répliqua-t-elle, enchantée de leur complicité. On lui confie les audits dans l’après-midi. Pour moi, c’est le mobile le plus vraisemblable. Peut-être, peut-être était-ce en rapport avec un dossier plus ancien dans lequel elle aurait repéré des malversations, mais je n’en crois rien car, à mes yeux, ils ont agi dans la précipitation.


      — Donc, c’était une affaire nouvelle pour elle.


      Eve leva son verre pour trinquer avec lui.


      — Absolument. La nouvelle revient aux oreilles du client ou d’une personne qui ne tient pas à ce qu’elle fourre son nez dedans. Elle n’a disposé que de quelques heures. Elle n’a peut-être pas eu le temps de gratter la surface. Pas question de prendre le moindre risque. Chez Brewer et compagnie, deux des comptables sont à l’hôpital à Las Vegas, les audits s’enlisent. Le service est relativement petit. Tout le monde connaît tout le monde. Pas compliqué de savoir qui travaille sur quoi. Personne ne va se formaliser d’une question du style : « Qui a récupéré les dossiers de Jim ou de Chaz ? » Ou encore, contacté par la partie intéressée, le chef a pu lui révéler le nom de la nouvelle responsable de l’audit.


      — Ne vous inquiétez pas, monsieur le Détourneur-de-fonds, railla Connors, Marta est un de nos meilleurs éléments. Elle est d’une efficacité remarquable, et d’ailleurs, elle va gratter jusque tard dans la nuit pour rattraper le retard.


      — Aussi simple que cela, acquiesça Eve. Aussitôt, monsieur le Détourneur-de-fonds fait appel à deux abrutis, leur donne l’ordre de soutirer des infos à Marta, de récupérer les fichiers et de l’éliminer.


      — Ce qu’ils font, mais la Femme Lieutenant Très Intelligente détecte de subtiles négligences dans leur intervention.


      — Ils n’auraient jamais dû lui piquer son manteau.


      Elle découpa un morceau de viande, agita son couteau.


      — Un détail. Une bêtise. Ou alors, ils auraient dû prendre les bottes. Elles étaient belles, presque neuves. Elles valaient sans doute davantage que le manteau. Et tant qu’à maquiller le tout en agression, ils auraient dû se servir d’un revolver. Salissant, d’accord, mais plus probant. Quant à l’utilisation de l’appartement, si c’était pratique, c’était complètement idiot. Ça nous a donné un lien.


      — De WIN à Brewer aux nouveaux audits de la victime.


      — À ce stade, j’ai au moins huit clients qui se recoupent et trois dont les audits ont été confiés à Marta le jour du meurtre. Nous en découvrirons peut-être d’autres. Trop facile, conclut-elle en engloutissant une bouchée de pommes de terre sautées.


      — Pourquoi pas un membre de l’équipe de rénovation ? L’un des ouvriers a pu trafiquer les codes.


      — Pas impossible, mais je vais devoir étudier de plus près le rapport de Peabody. Jusqu’ici, rien à signaler. D’autre part, si c’était un ouvrier, il me semble qu’il aurait pris la peine de replacer correctement la bâche, et aurait donc repéré les gouttes de sang… Panique rime avec erreurs.


      — Il a pu supposer que tu n’entrerais pas.


      — Comble de la stupidité. Pour l’amour du ciel, on découvre le cadavre d’une femme devant l’entrée d’un logement inoccupé, il est évident qu’on va y jeter un coup d’œil.


      — Si tu te penchais sur… qui est le W du groupe WIN ?


      — Whitestone, Bradley.


      — C’est ça. Lequel, comme par hasard, était sur place pour signaler le crime.


      — Ce qui le rend suspect. Manque de subtilité. D’autant que Moonie m’a décrit leur soirée ensemble. C’est elle qui a abordé le sujet des travaux et souhaité visiter le chantier. Nous continuerons à le surveiller, mais les deux autres associés me conviennent mieux.


      — Pourquoi ?


      — Supposons que tu planifies un meurtre, que tu aies tout organisé pour qu’il se déroule chez toi, que tu sois un financier ambitieux, est-ce que tu emmènes une cliente potentielle – que tu espères séduire – sur les lieux pour qu’elle découvre le corps en même temps que toi ?


      — Plutôt tordu, en effet. On peut aussi qualifier cela d’alibi.


      — Oui, concéda-t-elle. Plus malin, et Whitestone me paraît malin, tu restes avec la cliente potentielle, loin du quartier et tu « apprends » la nouvelle quand les flics déboulent chez toi.


      — Certains assassins prennent leur pied à s’insérer dans le processus.


      Eve adorait qu’il joue l’avocat du diable, la pousse à creuser.


      — Pas lui. Non, merci, murmura-t-elle tandis que Connors s’emparait de la bouteille pour remplir son verre. C’est un ambitieux. Il est fier de son entreprise et de leur futur siège. Un cadavre à sa porte, c’est mauvais pour les affaires. Ça effraie les clients, surtout ceux qui ont beaucoup, beaucoup d’argent.


      — D’accord. Les deux autres associés ne sont-ils pas tout aussi fiers et ambitieux ?


      Connors se cala dans son siège, savourant ce moment ensemble en dépit du sujet.


      — Je dirais que si. Je dirais aussi que ce crime a été commis sur une impulsion et dans une certaine panique. On a un lieu, on va s’en servir, les flics ne nous soupçonneront jamais. C’est une agression, cette pauvre femme n’a pas eu de chance. Le commanditaire donne l’ordre à ses hommes d’agir vite fait, bien fait, et de maquiller la scène en agression. De lui prendre ses objets de valeur. Et je te parie une semaine de salaire que le tueur n’a jamais été agressé ni n’a jamais agressé qui que ce soit.


      — Une semaine de ton salaire ou du mien ?


      — Dans la mesure où tu gagnes davantage en une semaine que la plupart des gens en plusieurs décennies, optons pour le mien. Ce qui nous ramène à l’atout que tu représentes. Si quelque chose cloche dans les comptes, tu t’en apercevras.


      — Par chance, j’adore me rendre utile. Je meurs d’impatience de fouiner dans les finances d’autrui.


      Elle fronça les sourcils et il lui sourit.


      — Pour le bien de tous, évidemment. Si je m’y mettais ? Je travaillerai ici. Ce sera plus simple, si j’ai une question, ou vice versa.


      — Entendu. Je me servirai de l’ordinateur auxiliaire. Je veux commencer mon tableau de meurtre, mais je vais d’abord te sortir les fichiers.


      — Ils sont sur ta machine ici ou au Central ?


      — J’ai demandé à McNab de m’en envoyer une copie.


      — Parfait. Je peux me débrouiller sans toi.


      Ce n’était pas plus mal. Il s’était occupé du repas, c’était donc à elle de débarrasser la table. Elle n’y voyait aucun inconvénient d’autant que, comme la soupe magique, ce repas et cette conversation l’avaient remise d’aplomb.


      La sieste, le gros câlin et la douche chaude y étaient peut-être aussi pour quelque chose. Toujours est-il qu’elle se sentait d’attaque pour travailler plusieurs heures.


      En sortant de la cuisine, elle constata que Connors était absorbé par sa tâche et que le chat la regardait avec méfiance.


      Elle décida que la meilleure tactique consisterait à l’ignorer jusqu’à ce qu’il fasse comme si tout allait bien.


      Elle examina son tableau, imprima de nouvelles photos d’identité, afficha celles de Candida, d’Aston et de la gouvernante d’Alva Moonie.


      Les liens, songea-t-elle en commençant à les établir. De Candida à Alva – ex-amies, amantes. Toutes deux bourrées de fric. De Candida à la victime par le biais de l’audit. Elle y ajouta le conseiller financier de Candida et se promit de se renseigner sur lui.


      Elle aligna d’un côté les membres de la famille de la victime, de l’autre, ses collègues. Elle s’attarda sur Jim Arnold et Chaz Parzarri. Ne pas oublier de contacter l’hôpital, de demander un compte rendu de leur état de santé et des pronostics.


      Connors était en mode travail. Cheveux attachés, manches de chemise retroussées, il semblait néanmoins détendu. Comment pouvait-on être à ce point fasciné par les chiffres ?


      Eve s’assit devant l’autre ordinateur et se plongea dans un exercice qu’elle jugeait nettement plus intéressant : la vie des autres.


      Arnold, James, quarante-six ans. Marié pour la seconde fois, depuis neuf ans. Deux enfants, un de chaque sexe, du premier lit, et une pension alimentaire rondelette. Une fille née du deuxième.


      Il avait l’allure d’un comptable, décida-t-elle. Du moins, selon les clichés. Pâle, le visage mince, l’air un peu inquiet, les yeux d’un bleu délavé, le cheveu fin, blond-roux.


      Aussi inoffensif qu’ennuyeux. Mais les apparences étaient souvent trompeuses.


      Titulaire d’un doctorat, il avait travaillé à l’université comme chargé de travaux dirigés et gérant d’une résidence pour étudiants.


      Ringard.


      Fonctionnaire du fisc pendant six ans, il était ensuite passé dans le secteur privé et avait tenté, sans succès, de s’installer comme autoentrepreneur.


      Il était chez Brewer depuis treize ans.


      Salaire décent. Aux yeux d’Eve, quiconque consacrait ses journées à effectuer des calculs le méritait amplement. Tant mieux pour lui, d’ailleurs, car les études supérieures de son aîné lui coûtaient une fortune.


      Casier vierge mais une flopée d’amendes pour infractions routières. Tiens ! Tiens ! Le deuxième enfant avait commis plusieurs délits. Vol à l’étalage, possession de substances illégales, consommation d’alcool alors qu’il était mineur, vandalisme. Un long séjour en institut de réhabilitation. Établissement privé. Exorbitant.


      L’épouse avait récemment renoncé à son statut de parent professionnel pour reprendre son boulot de juriste.


      Si leurs finances semblaient à l’équilibre, ils ne devaient pas rouler sur l’or. Que ressentait-on, à analyser comptes bien remplis et autres portefeuilles d’actions quand on devait soi-même s’escrimer pour payer ses traites ?


      Intéressant.


      Chaz Parzarri, trente-neuf ans, célibataire, sans enfants. Le style brun ténébreux dont les femmes raffolent. Pommettes saillantes, boucles folles. Selon les critères d’Eve, il n’avait pas une tête de comptable. Lui aussi était titulaire d’un doctorat et avait été employé par le gouvernement. Était-ce indispensable pour réussir dans ce milieu ?


      Elle jeta un coup d’œil vers Connors. Il saurait sans doute lui répondre, mais elle ne voyait pas l’utilité de le déranger.


      Parzarri avait poursuivi ses études grâce à diverses bourses. Il était brillant. Né dans le New Jersey, mère serveuse, père chauffeur de taxi, trois frères et sœurs. Budget serré, là encore, du moins dans le passé.


      Il s’en était bien sorti. Poste stable et investissements judicieux – du moins le supposait-elle – lui avaient permis de s’offrir un duplex dans l’Upper East Side à quelques blocs de son lieu de travail.


      Casier vierge. Quelques amendes pour excès de vitesse.


      Certaines personnes étaient toujours pressées. Peut-être Chaz se dépêchait-il de s’enrichir.


      Eve mit ces fichiers de côté, lut le compte rendu de Peabody sur son entretien avec Jasper Milk, puis celui de Carmichael et Santiago sur le leur avec la décoratrice d’intérieur.


      Elle laissa tout cela reposer, se leva, se programma un café, en apporta une tasse à Connors.


      — Merci. Que veux-tu en échange ?


      — Quelques réponses et/ou opinions.


      — J’en ai les moyens.


      — Tu avances ?


      — Bien sûr, assura-t-il avec un sourire en attrapant sa tasse. Je ne te cache pas que ce ne sera pas facile. Deux d’entre elles sont de grosses entreprises comportant filiales, fondations caritatives, registres du personnel, dépenses, amortissements, etc. Je vais devoir procéder à un examen de l’ensemble. Je ne m’attends pas à tomber sur une colonne intitulée : L’argent que j’ai détourné ou empoché à tort ou qui n’a jamais été là.


      — Tu peux m’expliquer la dernière partie ?


      — Parfois, les sociétés ou des employés trafiquent dans le sens opposé pour amadouer les actionnaires, clients potentiels ou investisseurs et leur conseil d’administration, dans l’espoir de rattraper ces chiffres plus tard. C’est une forme de… tricherie optimiste. Le plus souvent, il y a une faille.


      — D’accord.


      — J’ai ici un audit exigé en vue d’une éventuelle fusion, un autre imposé par les statuts, encore un autre ordonné par le tribunal. Il semble que ta victime ait fait ce que je suis en train de faire maintenant. Elle a d’abord tâté le terrain. Elle a noté des questions en marge. Rien de majeur, mais elle n’en était qu’au début de son analyse.


      — En somme, selon toi, elle n’avait rien relevé – du moins au moment de sa mort – de particulièrement grave ?


       


      — Je ne peux pas l’affirmer, mais je le pense, oui.


      — Entendu. J’ai une poignée de suspects. Je t’en décris un. Ce type possède sa propre entreprise. Une entreprise familiale. Il y a une douzaine d’années, la situation s’est détériorée. Il a tenu le choc mais tout juste. Il a été obligé d’emprunter, de vendre quelques-uns de ses biens. Il a accepté toutes sortes de petits boulots et y a parfois perdu des billes.


      — Des employés ?


      — Oui. De cinquante, ils sont descendus à une vingtaine au moment de la crise. Je ne suis pas une experte en matière d’affaires mais, d’après moi, il aurait eu intérêt à réduire ce nombre de moitié. Il aurait ainsi diminué les charges qui lui bouffaient ses bénéfices, l’obligeant à accepter des jobs annexes et risqués.


      — Il a conservé le plus de gens possible. À court terme, cela peut paraître imprudent, mais à long terme, ça ne l’est pas. On sait qui ils sont, eux savent qu’ils peuvent compter sur nous.


      — Je comprends. Aujourd’hui, il emploie trente-deux salariés dont plusieurs d’avant la crise, qu’il avait dû licencier.


      — Par loyauté ?


      — Possible.


      — C’est une entreprise publique ou privée ? Il y a des actionnaires ? voulut savoir Connors.


      — Non. Un héritage familial. Dans le bâtiment.


      — En effet, il y a une douzaine d’années, le secteur a plongé. La bulle a explosé.


      — La bulle ?


      — La bulle de l’immobilier. Ce n’était pas la première. Quand des milliers de personnes perdent leur maison, ça fait boule de neige : les constructeurs, ceux qui réparent, réhabilitent n’ont plus de travail. C’est un moment difficile pour la plupart des entreprises du bâtiment. Pour les téméraires, c’est une opportunité à saisir.


      — Dans quel but ?


      — Une récompense à long terme. J’ai acquis de nombreux biens immobiliers durant la crise. Tu ne penses pas que cet homme soit l’assassin.


      — A priori, non. D’un autre côté, lui ou l’un de ses ouvriers aurait pu trafiquer le code en échange d’une enveloppe.


      — Cette hypothèse ne te convient pas non plus, devina Connors.


      — Exact.


      Elle se percha sur le coin du bureau et goûta à son café.


      — J’éprouve la même impression en ce qui concerne la décoratrice. Bonne réputation. Franche avec les flics que j’avais envoyés chez elle. Elle semble entretenir d’excellentes relations avec l’entrepreneur et avec les clients – les associés.


      — Conclusion : si tu ne veux pas, ou ne peux pas, les éliminer d’emblée, ils figurent tout en bas de ta liste.


      — Oui. À moins qu’ils n’aient transmis les codes par inadvertance.


      Elle changea de position, se tourna vers le tableau.


      — Il me reste donc, pour l’heure, les trois associés et les comptables dont la victime a repris les dossiers. Ou l’un de ses collègues du cabinet, mais d’après ce que tu viens de me dire, ça ne colle pas.


      — Ils auraient su qu’elle n’avait rien et qu’ils n’avaient donc aucune raison de la supprimer. Il suffisait d’organiser l’agression, de lui prendre sa mallette et son sac, au cas où elle aurait décidé d’emporter des dossiers chez elle. Par ailleurs, s’ils étaient employés de la firme, ils auraient parfaitement pu se débrouiller pour accéder à son bureau en dehors des heures ouvrables et trafiquer les dossiers sur son ordinateur. Plus facile et plus propre qu’un meurtre.


      — C’est aussi mon avis. Je me retrouve donc avec les associés, les clients qui se recoupent et les deux comptables hospitalisés. L’un d’entre eux était dans le coma, donc dans l’incapacité de parler avec elle. L’autre ne pouvait le faire que de façon limitée. Trop de curiosité engendre la méfiance. D’autant plus qu’il est assez mal en point, lui aussi.


      — Difficile pour l’un comme pour l’autre de commanditer le meurtre.


      — Je vois mal un comptable engager un tueur à gages de son lit d’hôpital à Vegas. Le coup provient d’une autre source, mais s’il est dû au contenu de ces dossiers, l’un ou les deux sont impliqués. Ils excellent trop dans leur métier pour ne pas avoir remarqué une fraude.


      — Tu as consulté leurs relevés bancaires ?


      — Oui. L’un d’eux a du mal à joindre les deux bouts. Deux mariages, trois gosses, l’aîné à l’université, le deuxième qui a suivi une cure dans une institution privée.


      Elle montra la photo d’Arnold.


      — Il possède une maison dans le Queens et trois véhicules non encore payés. Pour désirer quelque chose, il faut en connaître l’existence, le voir, l’imaginer. Quand on baigne dans la prospérité des autres, n’est-il pas légitime d’en avoir envie aussi ?


      — D’en vouloir toujours plus. C’est le cas de certains. Moi, entre autres.


      — Oui. En façade, il apparaît comme un type banal. L’autre est célibataire, issu d’un milieu ouvrier, travailleur acharné. Il a décroché plusieurs bourses pour suivre des études supérieures.


      Cette fois, elle désigna Parzarri.


      — Il a gagné du fric avec son fric, ce qui est normal quand on s’y connaît, je suppose. Il ne roule pas sur l’or mais il est solide. Éduqué. Il a fréquenté de bonnes écoles, surtout pour un garçon venu d’un quartier difficile du New Jersey. Il n’a pas dû rigoler tous les jours. Être là parce qu’on est intelligent, pas parce qu’on est riche. Être moins bien habillé, prendre le bus au lieu de conduire la voiture que papa vous a offerte. Ça doit finir par agacer.


      — Résultat, on rêve de devenir le nanti ?


      — Pourquoi pas ? Ils paraissent irréprochables mais… Quelque chose me chiffonne, ajouta Eve en tapotant son ordinateur. C’est là-dedans.


      — Mais tu ne me mets pas la pression.


      Elle rit, secoua la tête.


      — Tu trouveras. En attendant, j’ai besoin de ta contribution. C’est toi l’expert.


      — En avidité ou en avarice ?


      — En la manière de fonctionner des avides et des avaricieux. S’il y a quelque chose là-dedans, ce dont je ne doute pas, le comptable responsable du compte peut-il être au courant ou est-ce moi qui suis exagérément suspicieuse ?


      — Tu es suspicieuse, certes mais, oui, le comptable est certainement au courant. Si ce n’est pas lui qui manigance ou combine de son côté, c’est quelqu’un d’autre qui a su s’y prendre sans que cela se voie. Un audit approfondi dévoilera le pot aux roses.


      — Et du coup, la personne chargée de procéder à l’audit sera informée.


      — Dans un cabinet comme Brewer ? Cela me paraît inévitable.


      — Le financier – les gestionnaires, traders, quel que soit le terme pour qualifier le WIN Group – aussi ?


      — Pas forcément, surtout si le client et le comptable ont travaillé ensemble. Pour gagner plus ? Pour que tout se passe sans accrocs et soit plus simple ? Il vaudrait mieux bénéficier de la complicité du financier.


      — Trois personnes au moins, murmura-t-elle. Voilà qui complique la sauce. Plus elles sont nombreuses, plus les risques de fuite augmentent.


      — N’y a-t-il pas eu fuite ? rétorqua Connors. Une jeune femme est morte.


      — Oui, marmonna Eve en regardant son tableau. Une jeune femme est morte.


      — Comme tu l’as dit à propos du meurtre en soi, ça n’a rien de personnel. Truquer, voler, transférer des fonds, percevoir des pots-de-vin, enterrer les bénéfices… quoi que ce soit, c’est du business. Pour réussir dans les affaires, il faut des conseillers, des cadres, des employés. Pour protéger au mieux les apparences, il faut des gens qui ont un pied dans chaque camp – le légal et le criminel.


      — Je penchais en ce sens-là. J’ai pensé à Oberon, à la manière dont elle gérait son département, tous ces flics, et se servait de certains subordonnés soigneusement sélectionnés pour commettre ses délits en douce.


      Elle réfléchit, acheva son café.


      — Si la comparaison tient, le financier et le comptable ne sont que des instruments. Le chef, dit-elle en pianotant de nouveau sur l’ordinateur, est là-dedans.


      — Mais tu ne me mets pas la pression, répéta Connors.


      — Tu carbures à la pression.


      Elle se leva, s’approcha du tableau.


      — Il – ou elle – ou eux. Le cerveau n’apparaît pas ici. Pas encore. Les ustensiles, oui. Je n’ai plus qu’à découvrir lesquels font la cuisine.


      Elle retourna à l’autre ordinateur et se remit au travail.


       


       


      Il vit qu’elle commençait à flancher, à sa manière de se frotter les yeux, de s’ébouriffer les cheveux comme si cela pouvait la maintenir en éveil.


      Il décida de travailler encore une heure. Tout cela était sacrément intéressant, la manière dont les autres traitaient leurs affaires, leur comptabilité, leurs investissements. Il trouverait ce dont elle avait besoin. Il n’avait pas d’autre choix tant elle lui faisait confiance. Elle lui avait lancé un défi, aussi, il en était conscient. Elle avait mis en jeu son ego et son esprit de compétition.


      Il en était ravi.


      Toutefois, c’en était assez pour ce soir. Il avait des questions mais comme il ne couchait pas avec une comptable, il allait devoir se documenter.


      Demain.


      Il se leva, rejoignit Eve, la hissa sur ses pieds.


      — Je vais juste…


      — Te coucher. Excepté une courte sieste, tu es debout depuis bientôt vingt-quatre heures. Moi aussi. Nous avons tous deux besoin de dormir.


      — Tu as avancé ?


      — J’ai des données à vérifier demain et je veux lancer une recherche séparée sur d’éventuels comptes dissimulés. Je m’en réjouis d’avance.


      — Personne ne sort du lot ?


      — Pas pour le moment. Et de ton côté ?


      Elle secoua la tête, luttant pour ne pas chanceler tandis qu’ils se dirigeaient vers la chambre.


      — Les comptables ne sont pas aptes à voyager. Parzarri a des pics de tension et d’autres soucis médicaux auxquels je n’ai rien compris. Leur état à tous deux est stable, mais ils devront rester à l’hôpital encore quelques jours. Je veux un face-à-face.


      — On pourrait se rendre à Las Vegas, suggéra Connors. Pour cuisiner les comptables et jouer.


      — Je n’ai pas encore de quoi les faire transpirer. Si j’y allais, le cerveau saurait ou soupçonnerait que je sais. Or je veux qu’il se croie à l’abri.


      Elle se déshabilla, se traîna jusqu’au lit. Dès qu’elle fut allongée, elle se rendit compte que Connors avait raison. Elle avait besoin de dormir.


      Elle pria pour passer une nuit tranquille. Dieu merci, les cauchemars d’antan s’estompaient, mais ses rêves demeuraient peuplés de morts et de crimes. De mères, aussi, pensa-t-elle en se blottissant contre Connors.


      Sa dernière vision de Stella la hantait. Qui avait raison ? Elle-même, en proclamant que Marta avait pensé à ses enfants, à ses proches ? Ou Stella, en prétendant qu’elle n’avait pensé qu’à sauver sa peau ?


      C’était sans importance, et elle ne connaîtrait jamais la réponse.


      « Oublie », s’ordonna-t-elle.


      Tout à coup, elle eut une certitude.


      — Elle a pensé à eux.


      — Hein ?


      — Marta. La victime. Elle a pensé à ses enfants et à son mari avant de mourir. Elle a pensé à eux parce qu’elle ne leur avait pas tout dit. J’étais partie du principe que si, je me suis trompée. Elle ne leur a pas signalé qu’elle avait réexpédié tous les dossiers sur son ordinateur personnel, chez elle. Ils l’ont malmenée, effrayée, menacée et pour finir, tuée. Mais elle a protégé les siens jusqu’au bout.


      Connors déposa un baiser sur son crâne.


      — Ceux qu’elle chérissait le plus au monde. Dors, à présent.


      Pour des raisons qui lui échappaient, sachant qu’elle avait eu raison, que cette mère avait protégé ses enfants, Eve ferma les yeux et glissa dans un sommeil profond. Et sans rêves.
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      Un délicieux parfum de café réveilla Eve. Dans l’âtre, un feu brûlait paisiblement. Connors, en costume noir, consultait les rapports d’analyse boursière dans le coin salon.


      Elle songea que c’était un excellent moyen de démarrer la journée. Du moins, ce le serait une fois qu’elle aurait bu ledit café.


      Elle se leva, rejoignit son mari, se remplit une tasse fumante.


      — Tu parais bien reposée, lieutenant.


      — Je me sens reposée. Presque.


      Elle but son café tout en se dirigeant vers la salle de bains.


      Lorsqu’elle en émergea, enveloppée d’un peignoir qu’elle soupçonnait d’être en cachemire, bols de fruits rouges, tranches de bacon grillées et assiettes de pain perdu attendaient sur la table basse. Ouf ! Il n’avait pas jugé utile de lui infliger une assiette de flocons d’avoine. Elle s’assit à côté de lui.


      — Sympa.


      — J’ai pensé que nous méritions tous deux un petit-déjeuner festif.


      Connors haussa un sourcil tandis qu’Eve découpait une tranche de bacon et en offrait la moitié au chat.


      — Ma façon de me rattraper. C’est tout, ajouta-t-elle quand Galahad la gratifia d’affectueux coups de tête dans le mollet.


      — Sache que si tu permets à un autre homme que moi de se frotter à toi et que je le renifle, une tranche de bacon ne suffira pas.


      Il lui tendit le sirop d’érable afin qu’elle puisse en noyer son pain perdu.


      — C’est noté. Quels sont tes projets pour aujourd’hui ? 


      Une fois de plus, Connors haussa un sourcil.


      — Quoi ? Je n’ai pas le droit de m’intéresser à tes activités ? D’accord, concéda-t-elle avec un sourire, j’essaie de comprendre comment fonctionnent ces spécialistes de la finance. Je vais m’intéresser aux directeurs des sociétés que la victime auditait. Tu es le patron le plus important dans les parages, alors…


      Sans un mot, Connors sortit son agenda électronique, l’ouvrit à la page du jour, le lui tendit.


      — Sans blague ! s’exclama-t-elle. Tu as déjà entretenu une holoconférence avec ces types de Hong Kong et discuté avec un autre à Sydney ?


      — J’ai aussi nourri le chat, mais ce n’est pas noté.


      — Très drôle. Tu as deux autres rendez-vous dans la matinée, puis une réunion avec un machin qui s’appelle Sentech.


      — Tu veux que je t’explique de quoi il s’agit ?


      — Non. Vraiment pas. Ensuite, encore une holoconférence au sujet du complexe hôtelier d’Olympus. Comment va Darcia ? s’enquit Eve, faisant allusion à la responsable de la sécurité et de la police sur Olympus.


      — Très bien.


      — Il paraît que Webster s’est rendu là-bas à deux reprises depuis son séjour ici et qu’ils ont…


      — Développé une relation ? suggéra Connors.


      — Oui. Bizarre. Je continue… Déjeuner d’affaires, connexion pour une vente aux enchères. Que veux-tu acheter ?


      — Tu le sauras le moment venu.


      — Mouais. Encore des réunions, des conférences. De quoi avoir le vertige… Tu pourrais déléguer.


      — Je le fais souvent.


      — Donc, tu te lèves à l’aube pour travailler, puis tu viens ici consulter les cours de la Bourse. Tu jauges l’état de tes actions, de tes entreprises, de tes investissements, de tes concurrents.


      — Il est indispensable de connaître le terrain.


      — Je comprends. Après ça, tu passes le reste de ta journée à manœuvrer, magouiller, repérer ce qui marche, vendre et acheter.


      — En résumé.


      Il reprit son agenda, le rangea.


      — Tu fais cela pour gagner de l’argent, fabriquer des trucs mais aussi parce que ça t’excite.


      — Façon de parler.


      Elle était chef. Elle savait comment cela fonctionnait. Son département était minuscule comparé à l’empire de Connors, mais nombre de règles étaient les mêmes.


      — Si je t’interrogeais à propos d’un employé, notamment un employé ayant accès à des informations concernant des fonds, des propriétés ou je ne sais quoi d’autre, et si tu ne pouvais pas me renseigner à brûle-pourpoint, tu pourrais néanmoins me fournir une réponse en dix secondes à tout casser.


      — Tu penses à quelqu’un en particulier ?


      — Non. Tu as eu affaire à quelques escrocs, mais quand on prend en considération les milliers de gens qui travaillent pour toi d’une manière et d’une autre, ton système est quasiment infaillible. Parce que tu t’immerges dedans. Parce que c’est ton argent, ton personnel, ton groupe, ta réputation.


      — En effet.


      — Tu as déjà eu droit à des audits, n’est-ce pas ?


      — Internes et externes.


      — S’il y avait un loup, tu le saurais avant le responsable de l’audit. Tu l’effacerais… Ce qui m’amène à m’interroger. Les huiles des sociétés que la victime auditait sont-elles au courant de tout et sinon, pourquoi ? Je pousse mon raisonnement. L’une de ces entreprises – au moins l’une d’entre elles – cache un secret pour lequel elle est prête à tuer.


      — En général, il vaut mieux attaquer du sommet vers la base.


      — C’est mon avis, convint Eve en continuant à manger. Je vais revoir les associés, me pencher sur le cabinet de la victime. Resserrer le cercle si je le peux jusqu’à ce que tu déterres ce qui doit l’être. J’en transmettrai aussi une copie à l’un des comptables du service médico-légal du département.


      — Tu me dis cela pour titiller mon esprit de compétition ?


      — Non, je n’ai pas le choix. D’accord, c’est un facteur mais j’y suis obligée. Il faudra aussi que je consulte Mira après que j’aurai interrogé quelques personnes supplémentaires.


      — Ta journée s’annonce aussi chargée que la mienne.


      — Ne dis pas ça, sans quoi je serai forcée de me cacher sous le lit jusqu’à demain.


      — Mon Eve chérie, les mobiles et les méthodes varient mais nos emplois du temps ne sont pas si différents. Et maintenant, puisque tu t’apprêtes à interroger les hommes d’affaires les plus réputés de la ville, comment vas-tu t’habiller ?


      — Avec des fringues.


      — C’est un début.


      Connors se leva, pénétra dans son dressing.


      — J’opterais pour le pouvoir subtil, suggéra-t-il. L’autorité, mais pas menaçante.


      — J’aime bien être menaçante.


      — Je sais. Cependant, tu veux les inciter à collaborer plutôt que leur soutirer des informations de force. Ta tenue doit transmettre un message : « Je peux nager dans le même bassin que vous et le mien est encore plus grand que le vôtre. »


      — C’est le tien, ronchonna-t-elle.


      — Tais-toi avant que je m’énerve et te sorte un ensemble qui te fera paraître faible et ridicule.


      Amusée, elle acheva son petit-déjeuner.


      — J’ai ça dans ma garde-robe ?


      — Tout est affaire de mélange, de présentation, de géographie et d’horaire.


      — Tout ça, grommela-t-elle, devinant qu’il était parfaitement sérieux.


      — À propos, ta robe pour la première est arrivée. As-tu daigné y jeter un coup d’œil ?


      — Je l’ai aperçue.


      Eve se délia machinalement les épaules.


      — Tu sais, je risque d’avoir un empêchement.


      — Arrête.


      Il revint avec un pantalon gris foncé à rivets en argent, un col roulé abricot clair et une veste rouille.


      — La couleur a son importance. Tu n’as pas peur qu’on te remarque. La coupe annonce le professionnalisme. Le tout proclame : « N’essayez pas de me mener en bateau, c’est moi la patronne. » Une tenue élégante, sans ostentation.


      — Pourquoi les vêtements ne me parlent-ils jamais ?


      — C’est toi qui refuses de les écouter. Et pour revenir à nos moutons, tu passeras un bon moment à la première. Je me suis arrangé pour que Peabody, McNab, Mavis et Leonardo s’y rendent avec nous dans la limousine. Ça aussi, c’est une déclaration. Vous êtes partenaires. Vous êtes amis.


      — Tu sais combien j’ai horreur des mondanités. La moitié des personnes que j’ai interrogées hier y seront et je…


      Elle marqua une pause, réfléchit.


      — Au fond, ce n’est pas si bête.


      — Et voilà ! Désormais, tu peux envisager cet événement comme une soirée professionnelle.


      — Je vais y songer.


      Du bout du doigt, il lui tapota la tête.


      — Toujours le cerveau en ébullition. Ceinture et boots noires.


      — Forcément.


      Il déposa un baiser sur son crâne, puis s’approcha de sa boîte à bijoux.


      — Clous d’oreilles – raffinés et classiques, avec cette pointe de cornaline qui rappelle la couleur de la veste. Tu seras comme un caméléon dans les tours d’ivoire des affaires.


      Lorsqu’elle fut prête, il l’examina de haut en bas.


      — Très joli. Une écharpe ajouterait une touche finale.


      — C’est ça, pour qu’un malade la saisisse et m’étrangle.


      — Tu as raison, on laisse tomber. Je consacrerai un moment à ton enquête dans la journée. Si je trouve quoi que ce soit, je te préviendrai.


      — Vu ton agenda, je vois mal quand tu vas pouvoir t’y mettre.


      — Et pourtant, je me débrouillerai.


      Il glissa les bras autour de sa taille, l’embrassa.


      — Prends soin de mon flic.


      — Je suis tellement bien habillée que personne ne s’apercevra que je suis flic.


      — On parie ?


      Elle s’esclaffa.


      — Toi, prends bien soin de mon milliardaire.


      — Compte sur moi.


      Comme elle se détournait pour partir, son communicateur bipa. Elle fronça les sourcils en découvrant l’écran.


      — C’est le chef de la victime.


      — Lieutenant, ici Sylvester Gibbons, de chez Brewer, Kyle & Martini. Nous avons été cambriolés. Je… je suis arrivé tôt, j’avais besoin de calme. Quelqu’un s’est introduit dans le bureau de Marta. On a bidouillé son ordinateur. Il manque des dossiers et toutes les sauvegardes ont disparu. Je…


      — Vous avez alerté la sécurité de l’immeuble ?


      — Immédiatement. Quand ils ont vérifié les disques, ils ont constaté un problème. Je ne comprends pas. J’étais le dernier à partir hier soir. J’ai tout verrouillé moi-même. Je ne…


      — J’arrive. Restez où vous êtes, avertissez la sécurité de ma venue et dites-leur que je veux visionner tous les disques.


      — Bien. Je vous attends.


      — Ils font le ménage, devina Connors lorsqu’elle coupa la communication.


      — Oui. Ils ont ses clés, ses codes, tout ce qu’elle avait dans son sac et dans sa mallette. Ils ont saboté les caméras. Ils ont supprimé des dossiers, probablement plusieurs qui n’ont aucun rapport avec l’affaire, histoire de se couvrir. Ils se seront sans doute arrangés pour que cela apparaisse comme un défaut de fonctionnement.


      — Pas difficile. À moins d’y regarder de près.


      — Ce que nous ferons. Ils ignorent qu’elle avait transmis des copies chez elle. À moins d’avoir fouillé en profondeur. Je file.


      Elle appela d’abord Denzel Dickenson. Il lui parut affreusement las.


      — Ici Dallas. Vous a-t-on contacté ou a-t-on essayé de pénétrer chez vous ?


      — Je ne comprends pas.


      — Je vous envoie deux uniformes. N’ouvrez la porte à personne d’autre. Vous m’entendez ?


      — Oui mais…


      — Simple précaution. Vos enfants sont avec vous ?


      — Oui. Ma sœur doit nous rejoindre en fin de matinée. Nous devons… préparer les obsèques.


      — Ne bougez surtout pas.


      Elle attrapa son manteau sur le pilastre de l’escalier, l’enfila tout en fonçant vers la porte.


      Sa voiture l’attendait devant le perron. « Un point pour Summerset », admit-elle car elle savait qu’il la mettait toujours au garage le soir. Elle grimpa à l’intérieur, appela le Dispatching pour affecter deux policiers au domicile des Dickenson, puis Peabody.


      — J’ai besoin de vous et de McNab au cabinet de la victime. Il y a eu un vol. Je veux qu’un spécialiste décortique son ordinateur. Nous n’avons pas besoin d’un mandat. Qu’il prévienne Feeney.


      — À vos ordres. Nous arrivons.


      Eve franchit le portail, appuya sur l’accélérateur.


      Quelqu’un avait pris le temps de réfléchir calmement et conclu que, tôt ou tard – plutôt tôt que tard, d’ailleurs –, l’audit serait confié à un autre comptable. Continuer à les éliminer ne servirait à rien. Mieux valait supprimer les dossiers compromettants. Puis en générer de nouveaux. Peut-être falsifiés. Ou alors insister pour qu’on attende le retour du comptable complice.


      Ou jouer les… outragés. On menace de s’adresser à une autre firme ou d’exiger du tribunal qu’il le fasse.


      Le mot clé ? Gagner du temps.


      Se faufilant à travers les embouteillages, Eve appela le bureau de Mira et parvint à arracher un bref rendez-vous à son dragon d’assistante. Pas facile, mais la mission était accomplie lorsqu’elle se gara devant les bureaux de Gibbons. Elle se gara en double file – tant pis ! –, alluma son panneau lumineux EN SERVICE.


      Dans le hall, elle retrouva le gardien de la veille.


      — M. Gibbons assure avoir eu un problème là-haut, mais je n’ai aucune trace d’entrée ou de sortie après les heures ouvrables, dit-il.


      — Pas même une équipe de ménage ?


      — Si, bien sûr, mais ils se sont enregistrés.


      — Il me faut des copies de tous les disques.


      — Je m’en occupe.


      — Un expert en informatique sera là d’ici peu. Montrez-lui votre système de sécurité.


      — Pas de problème.


      Le saluant d’un signe de tête, Eve s’engouffra dans l’ascenseur. Et en émergea pour se retrouver nez à nez avec un Sylvester Gibbons bouleversé.


      — C’est abominable. Quelqu’un a volé ces dossiers, lieutenant. Ils étaient dans l’ordinateur de Marta. Elle a travaillé dessus le jour… ce jour-là. Son appareil est codé. Il s’agit de documents hautement sensibles et confidentiels. Nous sommes responsables.


      — J’ai compris. Pourquoi avez-vous ouvert son ordinateur ?


      — Je voulais une copie de ses fichiers. Je dois les redistribuer à ses collègues. Nous avons des délais à respecter. On nous accordera un répit, bien sûr, mais il faut avancer. Dans l’hypothèse où vous obtiendriez un mandat et les confisqueriez, je tenais à en avoir une sauvegarde.


      — Vous m’avez dit qu’il était codé.


      — J’ai un passe-partout. En tant que supérieur, je dois pouvoir accéder à toutes les données en cas de besoin. J’en ai discuté personnellement avec M. Brewer. Il m’avait donné le feu vert.


      — Quand ?


      — Ce matin. Tôt. J’avais mal dormi, je m’étais levé aux aurores. J’avais réfléchi à la question et décidé que je devais en parler avec M. Brewer.


      — Bien.


      Voilà qui écartait Brewer. La chronologie ne collait pas.


      — Jetons un coup d’œil dans le bureau de Marta.


      — Il était verrouillé, dit-il en ouvrant la porte. Tout semblait en ordre à première vue. J’ai utilisé mon passe-partout, lancé le programme de copie et là, j’ai constaté qu’il manquait des dossiers.


      — Combien ?


      — J’en ai compté huit avant d’avertir la sécurité, puis de vous appeler. J’avais peur de continuer. Ai-je compromis les preuves ? La scène ? Je suis dans tous mes états.


      — Vous avez cherché les sauvegardes ?


      — Aussitôt.


      — Où les conservez-vous ?


      — J’ai un coffre-fort dans mon bureau où sont stockées toutes les copies des dossiers sensibles.


      — Allons voir, décida-t-elle en se dirigeant vers le bureau de Gibbons. Qui en connaît le code ?


      — En dehors de moi ? Les patrons et le chef de la sécurité.


      — Personne d’autre ?


      — Non.


      — À quel rythme le changez-vous ? demanda Eve en examinant le petit coffre-fort dissimulé dans un placard dont il venait d’ouvrir la porte.


      — Je… En fait, je ne l’ai pas modifié. C’est le code par défaut du fabricant. Nous n’avons jamais eu le moindre souci. Je n’avais pas de raison de le reprogrammer.


      — Je parie que parfois, lorsque vous y rangez des documents importants, vous avez quelqu’un avec vous. Votre assistante, l’un de vos comptables ou l’une de ses assistantes.


      — Je… Oui.


      Il se laissa tomber sur un siège et se cacha le visage entre les mains.


      — Quel cauchemar. Je vais devoir informer les parties concernées. Le travail accompli, s’il n’est pas achevé et déjà expédié aux clients ou aux tribunaux, devra être régénéré. Quant à notre réputation… Je suis fautif.


      — Le fautif, c’est celui qui a tué Marta Dickenson et saboté ses fichiers.


      — Vous pensez qu’il s’agit d’une seule et même personne.


      Eve le dévisagea.


      — Qu’en pensez-vous ?


      — Je ne sais que penser.


      — D’autres choses ont-elles disparu ? Sans rapport avec le travail de Marta ?


      — Je ne crois pas. Je n’ai pas vraiment cherché.


      — Faites-le maintenant. Je convoque une équipe de la police scientifique pour passer les lieux au peigne fin. Mon expert en informatique va analyser les disques de sécurité et le système. À quelle heure êtes-vous parti hier ?


      — Vers 16 heures. Nous avons fermé tôt. Les associés sont venus, nous ont parlé, nous ont conseillé de rentrer chez nous. Nous sommes fermés aujourd’hui aussi. Je suis resté un peu plus tard que les autres, j’ai tout bouclé. Je me suis rendu au bureau de M. Brewer. J’éprouvais le besoin de parler à quelqu’un. M. Kyle et M. Martini étaient encore là. Nous avons envisagé d’organiser une petite cérémonie en l’honneur de Marta, ici même. Ensuite, j’ai fait un saut chez les Dickenson pour présenter mes condoléances à Denzel. Nous étions un peu sa famille, nous aussi. En rentrant chez moi, j’ai bu plusieurs verres. Ma femme s’est montrée compréhensive.


      Il se tut, secoua la tête.


      — Il y avait des liquidités. Pas grand-chose. Trois cents dollars. Ils ont disparu. Pour le reste, il ne manque que les copies des dossiers de Marta. À présent, j’en compte dix. Il doit en manquer deux de plus sur son ordinateur.


      Il contempla ses mains.


      — Ce ne peut pas être l’un d’entre nous. Nous formons une famille.


      Eve ne prit pas la peine de lui expliquer que, dans les familles, on se volait souvent les uns les autres, et parfois même on s’entretuait.


      Quand Peabody arriva, Eve l’entraîna dans le bureau de Marta.


      — Nous en sommes à dix dossiers volatilisés. J’en déduis qu’ils essaient de masquer le coup. Ils ne sont pas bien malins. Cela pourrait apparaître comme un bug, McNab devra aller au-delà et creuser.


      — Pas de problème. Il est avec le gardien au rez-de-chaussée.


      — Ils ont ouvert le coffre-fort de Gibbons, emporté les copies papier, ce qui réduit à néant le coup du bug. Ils en ont profité pour empocher trois cents dollars.


      — L’économie protège du besoin.


      — Si vous le dites. Gibbons ne modifie jamais la combinaison et a avoué ne pas être toujours seul quand il range ou prend des documents.


      — Donc, potentiellement, n’importe quel employé pourrait la connaître. D’autre part, s’ils étaient dans son sac ou sa mallette, ils avaient les codes de Marta. Sinon, ils ont pu s’adresser à un complice en interne.


      — Ils ont travaillé proprement. Pas de vandalisme, pas de casse, pas de violence. Une fois de plus, j’ai une impression de semi-professionnalisme. Ils sont assez futés pour effacer leurs traces, assez stupides pour s’approprier l’argent et les dossiers. Ils auraient dû laisser le fric et se contenter de corrompre les fichiers.


      — Ils ont agi dans la précipitation. Comme pour le meurtre, commenta Peabody. Ils échafaudent un plan, mais manquent de méticulosité.


      — Ils ont atteint leur objectif. Nous n’avons plus rien à faire ici, conclut Eve. Les techniciens vont venir mais ils ne trouveront rien. Le reste est entre les mains de McNab. En ce qui nous concerne, il est temps d’aller interroger quelques cracks du monde des entreprises.


      — D’où votre élégance.


      — Vous n’allez pas vous y mettre, vous aussi.


      — Je n’ai pas le droit de vous complimenter ?


      — Vous portez des bottes de cow-boy roses. Que connaissez-vous à la mode ?


      — C’est vous qui me les avez offertes, ces bottes, lui rappela Peabody. Et tout le monde les admire. Alors…


      Elles descendirent retrouver McNab.


      Question mode, celui-ci avait des goûts très particuliers. Eve convenait volontiers que les innombrables poches de son large pantalon violet étaient pratiques, mais pourquoi l’avoir assorti à un pull orné de dessins multicolores ? Il y avait ajouté un gilet sans manches violet, sans doute pour dissimuler son arme, malheureusement, avec tous ces cœurs phosphorescents dans le dos, question discrétion, c’était loupé.


      Et Connors qui prétendait qu’elle ne remarquait jamais les fringues !


      McNab releva la tête et les anneaux d’argent accrochés à ses oreilles tintèrent. Comme Connors, il avait l’habitude d’attacher ses cheveux – longs, lisses et blonds – en catogan pour travailler.


      — Quelqu’un s’y connaît, annonça-t-il à Eve en s’écartant légèrement de la machine. Il l’a bricolé pour faire croire à un dysfonctionnement passager, ce qui peut se produire avec ces appareils plus anciens.


      — Il a raté son coup.


      — Oui. Il a laissé des empreintes.


      Eve faillit bondir de joie.


      — Vous les avez prélevées ?


      — Des cyberempreintes, précisa-t-il. Si je m’étais contenté d’une vérification standard, j’aurais penché pour la thèse du bug. En épluchant quelques couches, j’ai découvert un code de fermeture mêlé au reste. Discret et astucieux. J’ai encore quelques contrôles à effectuer mais je pense qu’ils ont agi à distance. Signe de matériel de qualité et d’une intervention de spécialiste.


      — Parfait. Quand vous aurez terminé, voyez ce que vous pouvez me dire à propos de l’ordinateur professionnel de la victime.


      — Reçu cinq sur cinq.


      Il plissa ses yeux d’un vert profond.


      — Haute technologie, insista-t-il. Blocage des caméras, des verrous, des alarmes, un, deux, trois. Le système n’est pas récent mais il est fiable.


      Un homme en costume trois pièces aux allures de bon grand-père apparut.


      — Il n’a pas fait son boulot, lança-t-il. C’est de la merde. Quel système me recommandez-vous ?


      — Eh bien, euh…


      McNab sollicita Eve du regard.


      — Excusez-moi. Je suis Stuart Brewer, associé senior de Brewer, Kyle & Martini. Vous êtes le lieutenant Dallas.


      — Monsieur Brewer. J’ai cru comprendre que M. Gibbons vous avait contacté tôt ce matin.


      — À deux reprises. La première fois, au sujet des dossiers de Marta. Hier, nous étions tellement effondrés que nous avons négligé ce détail. C’était irresponsable de notre part et nous en payons le prix maintenant. Quand Sylvester m’a rappelé pour me prévenir du vol, je me suis rendu compte que cela nous pendait au nez. Comme l’a dit ce jeune homme, ce système est ancien. Par ailleurs, je suis membre du conglomérat qui possède cet immeuble. Nous avons mis la sécurité à jour régulièrement, rattaché les patchs – c’est le terme que l’on emploie, je crois ?


      — Oui, monsieur, répondit McNab.


      — Par souci d’économie, nous avons évité d’investir dans un système plus efficace. À présent… Savez-vous si d’autres bureaux ont été forcés ?


      — Une équipe de la police scientifique va arriver et je demanderai à des uniformes de frapper aux portes. Toutefois, il m’apparaît évident que la cible était votre service d’audits, et les dossiers de Mme Dickenson, le but à atteindre.


      — Vous croyez qu’elle en est morte. Elle était jeune, elle avait l’avenir et celui de ses enfants devant elle. Et on l’aurait tuée pour obtenir des renseignements ? Information rime avec pouvoir et argent, c’est une arme, un moyen de défense. Je le conçois. En revanche, le meurtre me dépasse.


      — Les nouveaux fichiers qu’on lui a confiés le jour de sa mort. Connaissez-vous personnellement les individus figurant dans ces documents ?


      — Non mais ce sera fait d’ici la fin de la journée. J’ai démarré cette entreprise il y a soixante ans avec Jacob. Jacob Kyle. Il y a vingt-huit ans, nous avons recruté Sonny en qualité d’associé. Je prévoyais de prendre ma retraite dans six mois. Je vais devoir différer mes projets. J’ai fondé cette société, je ne la quitterai pas sans être sûr que tout est clair et net.


       


       


      — J’éprouve de la compassion pour lui, avoua Peabody lorsqu’elles ressortirent. Pour Brewer. C’est un suspect comme les autres, je sais, mais il paraissait si fatigué.


      — Voici pourquoi il n’est pas un suspect à ce stade. Il a accès aux informations volées. C’est lui le grand boss. S’il voulait les dossiers, il n’avait qu’à les prendre. S’ils contenaient des preuves de malversations et s’il était impliqué, plutôt que de les confier à un autre comptable, il aurait pu décider de s’en charger lui-même. Idem pour les deux autres, Kyle et Martini. Quand on est assez intelligent pour maintenir une affaire comme celle-ci pendant plus d’un demi-siècle, on l’est assez pour se couvrir sans assassiner une employée.


      Eve enfonça les mains dans ses poches. Il faisait moins froid que la veille, car le vent était tombé, mais le fond de l’air demeurait frais.


      — Si on ne l’est pas, poursuivit-elle, ou si assassiner une employée paraît plus efficace, on ne s’amuse pas ensuite à pénétrer dans ses propres bureaux pour récupérer des dossiers après coup.


      — Le raisonnement se tient. J’en suis heureuse parce que j’ai vraiment eu de la peine pour lui.


      — Pour l’heure, nous allons nous concentrer sur les dossiers que Marta avait transférés chez elle. Elle n’en a pas parlé, même quand ils l’ont malmenée. Si elle les avait expédiés à son domicile, c’est qu’elle avait une bonne raison, et une autre de ne le dire à personne.


      — Elle a trouvé quelque chose, supputa Peabody tandis qu’elles montaient dans la voiture.


      — Possible. Ou alors, elle a pressenti un problème. Elle se posait des questions, elle a pris des notes. J’en déduis qu’elle comptait creuser. Nous allons compléter le circuit. L’entreprise la plus proche sur laquelle elle travaillait est la Young-Biden. Spécialiste de la santé – centres médicaux, hôpitaux, cliniques, médicaments, fournitures et tout ce qui s’ensuit.


      Young-Biden était une ruche de cinq étages, toute de marbre, de verre et de couleurs vives. Cinq personnes, toutes jeunes et en pleine forme, s’affairaient derrière un comptoir central en arrondi.


      Sur des écrans muraux défilaient des images de divers établissements de santé situés dans le monde entier.


      Eve s’approcha, attendit qu’un des employés croise son regard.


      — Bonjour. En quoi puis-je vous aider ?


      — Je souhaite parler à Young ou à Biden.


      L’hôtesse arqua les sourcils avec une telle énergie qu’ils frôlèrent presque la naissance de ses cheveux.


      — Vous avez rendez-vous ?


      — J’ai ceci.


      Eve posa son insigne sur le comptoir.


      — Je vois, répliqua la réceptionniste comme si Eve venait de lui présenter une énorme araignée velue. Mme Young est à l’étranger. M. Young-Sachs est là mais en réunion, de même que M. Biden. Si vous voulez prendre rendez-vous.


      — Bien sûr. Je peux prendre rendez-vous pour convoquer M. Young-Sachs et M. Biden au Central afin de les y interroger. Quand cela leur conviendrait-il ?


      — Ce ne sera pas nécessaire, fit l’employée, l’air agacé. Excusez-moi un instant.


      Elle fit pivoter son fauteuil, offrant son dos à Eve, et murmura quelques mots dans son oreillette.


      — M. Young-Sachs va vous recevoir d’ici peu, dit-elle un instant plus tard, le visage impassible. Si vous voulez bien monter au quarante-cinquième étage, on vous y attend.


      — Entendu.


      Eve fonça vers les ascenseurs.


      — Je me suis bien défoulée.


      — Pourquoi les gens se mettent-ils toujours dans un tel état quand un flic réclame de parler au patron ? demanda Peabody. Après tout, ce ne sont pas eux qui sont dans le collimateur.


      — Je l’ignore mais ça me réjouit.
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      Au quarante-cinquième étage, l’ambiance était calme et feutrée, tout en couleurs chaudes, moquettes moelleuses, plantes luxuriantes et salle d’attente confortable.


      Une blonde d’un mètre quatre-vingt-cinq perchée sur des talons vertigineux et vêtue d’un tailleur à jupe courte accueillit Eve avec un sourire aimable, professionnel.


      — Officier ?


      — Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody.


      — Lieutenant. Je suis Tuva Gunnarsson, l’assistante de M. Young-Sachs. Puis-je vous demander de quoi il s’agit ?


      — D’une affaire de police.


      — Bien sûr, murmura-t-elle sans sourciller. Si vous voulez bien me suivre.


      Sa façon de se déplacer en glissant sur ses échasses avait quelque chose de magique. Elle glissa donc à travers la salle d’attente pour gagner un couloir aux murs en verre jusqu’à une large porte à double battant. D’un geste un peu théâtral, elle les poussa tous deux pour pénétrer dans le vaste et très chic bureau de son patron.


      Encore du verre, deux coins-conversation, un élégant minibar argenté, trois écrans muraux, un poste de commande assorti au minibar et un fauteuil en cuir rouge sang.


      — M. Young-Sachs vous rejoint tout de suite. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?


      L’assistante ouvrit un panneau mural, révélant une kitchenette parfaitement équipée et des verres scintillants couleur de rubis.


      — Non, merci. Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?


      — Six ans. Dont quatre en tant qu’assistante de M. Young-Sachs.


      — Quel est son titre ?


      — Directeur financier. Mme Young est notre P-DG. Elle est à l’étranger en ce moment.


      — Il paraît, oui. Et Biden ?


      — Biden est notre directeur d’exploitation. M. Biden senior a pris sa retraite.


      Son expression se modifia subtilement tandis qu’elle jetait un coup d’œil vers la porte. Eve détecta une onde de chaleur tandis que son employeur approchait. L’émoi de la jeune femme était quasiment palpable.


      La trentaine avancée, jugea Eve. Silhouette de mannequin, costume impeccable. Bronzage d’un homme riche, muscles fermes d’un sportif, sourire bref, légèrement en coin qui devait faire craquer les femmes. Et pupilles en piqûre d’épingle d’un drogué.


      — Pardon de vous avoir fait attendre. Carter Young-Sachs.


      Il serra, ou plutôt écrasa la main d’Eve, puis celle de Peabody.


      — Asseyons-nous. Tuva, si vous nous prépariez l’un de vos fameux cafés ? Elle a un secret, ajouta-t-il avec un clin d’œil. Excusez-moi, on ne m’a pas donné vos noms.


      — Lieutenant Dallas, inspecteur Peabody.


      — Il me semblait bien vous reconnaître, dit-il en remuant l’index, faisant étinceler l’anneau en or sculpté autour de son médium. L’épouse de Connors pour qui on s’apprête à dérouler le tapis rouge de Hollywood à New York. Tyler et moi assisterons à la première. Tuva, nous recevons des célébrités.


      — Des policiers, rectifia Eve. Nous ne sommes pas ici pour nous divertir ni déguster le fameux café.


      — Autant en profiter. Je suis impatient de voir le film maintenant que j’ai eu la chance de vous rencontrer toutes les deux.


      Il se cala dans son siège, écarta les mains. Chacun de ses mouvements était un tantinet exagéré, résultat d’une énergie chimiquement induite.


      — Que puis-je faire pour vous ?


      — Connaissez-vous Marta Dickenson ?


      — Ce nom ne me dit rien. Tuva ?


      — Elle était chargée des audits chez Brewer, Kyle & Martini. Elle a été assassinée.


      — Ah. En effet, dit-il en affichant un air grave. Le vieux Brewer m’a contacté personnellement à ce sujet. Ça m’était sorti de l’esprit. À l’origine, ce n’est pas elle qui devait procéder à l’audit. C’était…


      — Chaz Parzarri, compléta Tuva en apportant les cafés sur un plateau.


      — C’est ça. Un type gentil. Il a eu un accident, je crois. Pas de chance pour Brewer et compagnie.


      — Pouvez-vous me dire où vous vous trouviez avant-hier soir entre 21 heures et minuit ?


      — Avant-hier soir ? Euh…


      — Vous vous êtes rendu à la soirée poker de votre club, intervint Tuva. Votre chauffeur est passé vous chercher à 19 heures.


      — C’est ça, c’est ça. Je n’ai pas été fichu de gagner le moindre lot. Bah ! C’était pour une bonne cause.


      — À quelle heure êtes-vous reparti ? s’enquit Eve.


      — Je n’en suis pas sûr. Assez tôt. Aux environs de 21 h 30, 22 heures.


      — Et vous êtes rentré chez vous.


      — En fait, non.


      Il lança un regard à Tuva, qui haussa les épaules.


      — J’ai fait un saut chez Tuva. Je pourrais vous raconter que nous avons travaillé, mais nous sommes entre adultes, n’est-ce pas ? J’ignore à quelle heure je suis parti.


      Écarlate, Tuva demeura néanmoins drapée dans sa dignité.


      — Un peu avant 1 heure du matin.


      — Elle doit le savoir. Pas de quoi en faire un fromage, enchaîna-t-il avec un autre de ses sourires brefs, assorti d’un clin d’œil. Nous sommes tous deux célibataires. Ah, Tyler ! Approche, que je te présente les célèbres lieutenant Dallas et inspecteur Peabody.


      Un deuxième individu sorti tout droit d’une affiche publicitaire avait surgi. Biden arborait cet air boudeur que certaines femmes devaient trouver aussi séduisant que le sourire en coin. Il se laissa tomber sur une chaise comme s’il était épuisé.


      — Tuva, si vous m’apportiez une tasse de café ? J’ai besoin d’un remontant. Alors, vous traquez des clones ? demanda-t-il à Eve, l’air narquois.


      — Des tueurs, corrigea-t-elle. Les meurtriers de Marta Dickenson.


      — Qui ?


      Une fois de plus, Tuva fournit les renseignements nécessaires avant d’aller chercher le café.


      — Je ne vois pas en quoi cela me – nous – concerne. Je suis navré pour cette femme mais elle sera vite remplacée.


      — J’aimerais savoir où vous étiez entre 21 heures et minuit avant-hier soir.


      Il leva les yeux au ciel, sortit son agenda électronique.


      — J’ai pris la navette de l’entreprise pour South Beach, où j’étais invité à une fête. Toi, dit-il à Young-Sachs, tu tenais à te rendre à ta soirée poker. Tu prétendais que c’était ton jour de chance. Il a perdu. Moi, la chance m’a souri. Je suis rentré aux alentours de 10 heures hier matin.


      — Nous vérifierons vos alibis.


      — Pour une comptable ? s’étonna Biden, avec un mélange d’intérêt et d’agacement.


      — Oui, pour une comptable qui, lorsqu’elle a été assassinée, procédait à un audit sur votre société, et dont le bureau a été visité hier soir. Les copies de vos dossiers ont disparu.


      — Mince. Mauvaise nouvelle.


      Incertain, Young-Sachs sollicita Tuva du regard.


      — Il serait sage d’en informer immédiatement vos avocats et vos conseillers financiers. De changer tous vos codes, de…


      — De quelle sorte de système de sécurité à la noix sont-ils équipés chez… Comment s’appelle le cabinet, déjà ?


      — Brewer, Kyle & Martini, répondit Tuva.


      — On va les virer.


      — Nous ne sommes pas clients, précisa Tuva. C’est le tribunal qui les a désignés.


      — Alors rameutez ces putains d’avocats et exigez l’intervention d’une autre firme.


      — Savez-vous, s’interposa Eve, que le corps de Marta Dickenson a été découvert par Bradley Whitestone devant le bâtiment en rénovation qui va bientôt abriter le WIN Group ?


      — Nom de nom, contactez-moi Rob ! aboya Biden. Et donnez à l’atout maître de Connors ici présente les coordonnées de nos hommes de loi. Cette conversation est close.


      Eve se leva lentement. En voyant son expression, Biden parut gêné.


      — Sans vouloir vous offenser, marmonna-t-il.


      — Trop tard. Je vous conseille d’être prudent en la matière, monsieur Biden, surtout quand vous êtes empêtré dans une enquête pour meurtre.


      — Adressez-vous aux avocats. Je n’ai plus rien à dire. Tuva, joignez Rob sur-le-champ et passez-moi la communication dans mon bureau ! conclut-il en se levant et en s’éloignant au pas de charge.


      — Je vous prie de l’excuser, intervint Young-Sachs. Tyler a tendance à s’emporter quand il est bouleversé.


      — Intéressant. Ce qui est sûr, c’est que quelqu’un s’est emporté contre Marta Dickenson. Merci pour le café. Nous vous contacterons.


      — Divin, ce café, murmura Peabody tandis qu’elles regagnaient l’ascenseur.


      — Du chocolat. Il y avait un soupçon de chocolat dedans.


      — Vous croyez ?


      — Je m’y connais en chocolat.


      — Zut ! Moi qui avais décidé de renoncer aux sucreries jusqu’à la première. Ça ne compte pas, n’est-ce pas ? Puisque j’en ignorais la présence.


      — C’est ça.


      Eve sortit de la cabine, marmotta :


      — Connard.


      — Je suis d’accord avec vous. Les deux, d’ailleurs, bien que Young-Sachs le soit un peu moins. Peut-être parce qu’il était shooté.


      — Ce qui n’allège en rien son cas : non seulement c’est un connard, mais en plus il est stupide. L’assistante en sait davantage que ces deux-là réunis. Elle en pince pour le patron. Elle n’hésiterait pas à mentir pour lui. Mais il est trop lâche pour tuer. Du moins de ses propres mains. Quant à l’autre, il serait capable d’ordonner un meurtre comme il commanderait son déjeuner chez le traiteur.


      — Je lance des recherches sur eux.


      — Excellent. Aux suivants. Alexander & Pope.


      Les bureaux de ces messieurs respiraient la dignité tatillonne. Mobilier lourd, tableaux dans des cadres dorés et massifs – une multitude de toiles représentant des cavaliers accompagnés de meutes de chiens.


      À la réception, on se parlait à voix basse comme dans la salle d’attente d’un bloc chirurgical.


      Au-delà, cependant, régnait une activité frénétique ponctuée de sonneries, de voix et de petits pas précipités.


      Le bureau de Sterling Alexander était à l’image de la réception : couleurs sombres, coussins, tapis gracieusement délavés, œuvres d’art savamment encadrées.


      Il était assis à sa table de travail ; allure prospère et cheveux noirs griffés de blanc aux tempes ajoutaient à la distinction de ses traits sculptés.


      D’un geste de la main, il invita Eve et Peabody à s’asseoir et renvoya l’assistante silencieuse.


      — Pope ne va pas tarder, dit-il. J’ai déjà eu une conversation avec Stuart Brewer et Jake Ingersol – vous savez qui ils sont. J’ai aussi parlé avec notre conseiller juridique. Je comprends que vous ayez une enquête à mener, une procédure à suivre, mais mon associé et moi devons agir très vite pour protéger notre société, nos investisseurs.


      — Compris. Connaissiez-vous Marta Dickenson ?


      — Non. Nous étions en relation avec Chaz Parzarri. Son supérieur nous a signalé qu’il avait été gravement blessé lors d’un accident de la route et que notre audit – exigé par nos statuts – serait conduit par cette Mme Dickenson. À présent, nous apprenons qu’elle a été tuée. Que nos données confidentielles ont été volées dans son bureau. L’explication me paraît évidente.


      — Vraiment ?


      — L’accident de Parzarri a dû être comploté pour que cette femme puisse mettre la main sur nos dossiers. Celui qui a écarté Parzarri s’est ensuite débarrassé d’elle. Un de nos concurrents, j’imagine.


      — Vous avez des concurrents à ce point agressifs ?


      — C’est un marché impitoyable, comme vous devez le savoir, votre mari s’intéressant à l’immobilier.


      — Il me semble anormalement violent d’expédier un comptable à l’hôpital et d’en assassiner une autre dans le seul but de récupérer des éléments d’ordre financier. Toutefois, enchaîna Eve avant qu’il puisse l’interrompre, nous explorons toutes les pistes. À cette fin, je suis dans l’obligation de vous demander où vous vous trouviez la nuit du meurtre.


      Il s’empourpra.


      — Vous oseriez ?


      — Oh, oui ! Si vous refusez de me répondre, ce qui est votre droit, je risque de le prendre mal.


      — Votre attitude me déplaît.


      — On me le dit souvent, n’est-ce pas, Peabody ?


      — En effet, lieutenant.


      — Ma petite dame…


      — Lieutenant, riposta Eve.


      Alexander inspira à fond.


      — Mon père a fondé cette entreprise avant votre naissance. Je la dirige depuis sept ans. Nous avons négocié la maison de campagne du gouverneur.


      — Tant mieux pour vous. N’empêche que je veux savoir où vous étiez. C’est la routine, monsieur Alexander. Cela n’a rien de personnel.


      — Ça l’est à mes yeux. J’ai emmené ma femme et quelques amis dîner au Top of the Apple.


      — J’en déduis que c’était après avoir bu un verre avec Jake Ingersol du WIN Group.


      Comme Galahad ce matin-là, Alexander la fusilla du regard. Sauf qu’elle n’avait aucune envie de lui tendre une demi-tranche de bacon grillé.


      — Exact. Nous avons discuté affaires. Je n’ai ni l’intention ni l’obligation de vous rapporter le contenu de notre conversation. Je suis retourné chez moi chercher ma femme et la voiture nous a déposés au restaurant où nous avions réservé une table pour 20 heures. Nous n’en sommes ressortis qu’aux alentours de minuit.


      — Parfait.


      Eve entendit un discret toc-toc, comme si une souris grattait à la porte.


      — Entrez ! tonna Alexander.


      La souris déboula.


      — Excusez-moi, j’ai été retardé.


      D’une maigreur effroyable, le visage émacié flanqué d’oreilles démesurées, l’homme offrit à Eve une main molle.


      — Lieutenant Dallas. Je vous reconnais. Inspecteur Peabody. Je suis enchanté de vous rencontrer avant la première. Mon épouse et moi attendons avec impatience cet événement. Sterling, vous irez aussi avec Zelda, non ?


      — Nous n’avons pas le temps d’échanger des mondanités, aboya Alexander.


      — Bien sûr. Pardon. Je suis Thomas Pope.


      — Nous devons à tout prix éclaircir la situation, Thomas.


      — Je sais. Je sais, répéta ce dernier en levant les bras. J’ai contacté tout le monde. Ça va s’arranger, Sterling.


      — Quelqu’un cherche à saboter notre société.


      — Nous n’en avons pas la confirmation. Garde ton calme. Nous ne sommes pas les seuls à subir un préjudice. D’autres dossiers ont disparu. Et une femme est morte. Elle avait deux enfants. Je l’ai entendu aux informations.


      — Oui, confirma Eve. Où étiez-vous ce soir-là ?


      — Ô mon Dieu. Bien sûr. Bien sûr. J’étais à la maison. Nous y avons passé la soirée, ma femme et moi. Notre fille était sortie avec des copains. Nous étions inquiets. Elle a seize ans. Nous avons guetté son retour. Elle est arrivée à 22 heures – comme promis, précisa-t-il avec un sourire attendri.


      — Avez-vous vu ou parlé avec quelqu’un d’autre que votre femme et votre fille ?


      — Eh bien… Oui. Avec ma mère. Notre mère, rectifia-t-il en jetant un coup d’œil à Alexander. Nous sommes demi-frères.


      — Pas possible ?


      — J’avais l’intention de te le dire, Sterling, mais avec tout ce qui s’est passé, j’ai oublié. Donc, j’ai discuté avec ma mère. Ah ! Et aussi avec mon voisin de droite. Quand j’ai promené le chien.


      Chacune de ses phrases était teintée de contrition.


      — J’ai oublié de vous dire que j’étais allé promener le chien. Nous avons un chien. Mon voisin et moi sortons nos chiens ensemble. Vers 21 heures.


      — Bien. Merci. Cet audit est requis par vos statuts ?


      — Oui, confirma Alexander. Clause incluse par mon père lorsqu’il a fondé la société. C’est un adepte de la transparence.


      Pope se racla la gorge.


      — C’est un bon moyen de faire le ménage. Ma mère disait toujours cela. Elle travaillait ici comme associée. Bien que M. Alexander senior et elle se soient séparés sur le plan personnel, ils sont restés partenaires jusqu’à leur retraite.


      — Inutile de raconter tout ça, grommela Alexander.


      — Au contraire, c’est fascinant, contra Eve. Les audits précédents n’ont jamais révélé de problèmes ?


      — Aucun ! assura Pope avant de tressaillir et de jeter un coup d’œil à son demi-frère. Je ne devrais peut-être pas le dire, mais s’il y a eu quelques soucis d’ordre mineur – aussitôt résolus –, nous sommes fiers de diriger une maison irréprochable.


      — Pourriez-vous me procurer les copies des audits précédents ?


      — Certainement pas, décréta Alexander. Et maintenant, nous avons du travail. Penchez-vous sur nos concurrents. Il est clair que cette femme a été rattrapée par quelque chose qui lui a coûté la vie. C’est nous, les victimes dans cette affaire.


      — C’est ça. Vous êtes les victimes. Merci de nous avoir reçues.


      Eve serra les dents tandis que Peabody et elle regagnaient la réception.


      — Encore un connard.


      — Le monde en regorge. À les voir et à les écouter, on a du mal à imaginer que ces deux-là soient liés par le sang.


      — Alexander ne considère pas Pope comme un demi-frère mais comme une plaie. Pope en est conscient. Alexander se pose en victime, ce qui me chiffonne. Quant à Pope, il me paraît un peu trop modeste.


      Elle se remémora l’entretien.


      — Alexander joue les hommes d’affaires débordés mais son communicateur n’a pas sonné une seule fois pendant notre visite. Et il n’a pas demandé à son assistante de prendre ses appels, j’en mettrais ma main à couper. L’appareil de Pope a fredonné deux mélodies différentes.


      — Je n’y ai pas prêté attention. En revanche, j’ai été frappée par la netteté du bureau d’Alexander.


      — Je parie que Pope accomplit l’essentiel du travail en interne pendant qu’Alexander joue les gros calibres à l’extérieur. Pope doit connaître les dossiers par cœur.


      — Il ne me paraît pas du genre à voler, tricher et tuer.


      — Méfions-nous des apparences, Peabody. Aux suivants.


       


       


      Les bureaux de Your Space occupaient une maison de ville de deux étages. Eve songea qu’une famille de quatre personnes pourrait y vivre aisément, d’autant que le décor évoquait une résidence plutôt qu’un espace de travail.


      Les fauteuils étaient disposés autour d’une cheminée sur le manteau de laquellle trônaient des chandeliers et un bouquet de fleurs. Dans un deuxième coin salon, près d’une large fenêtre, une femme munie d’une tablette proposait une démonstration à un jeune couple visiblement fasciné.


      Ici, foin des gardiens de sécurité, réceptionnistes méfiantes et assistantes aux yeux perçants. L’une des quatre fondatrices accueillit Eve et Peabody en personne.


      — Latisha Vance.


      Élancée, la peau d’ébène, elle leur offrit une poignée de main ferme.


      — Angie est avec de nouveaux clients, mais j’ai un peu de temps devant moi. Je vous propose de monter. Puis-je vous offrir quelque chose ? Nous avons des cookies tout frais. Ils sont mortels.


      — Non, merci, répondit Eve par-dessus le gémissement de Peabody. Vos autres associées sont-elles disponibles ?


      — Holly et Claire sont sur le terrain. Elles ne devraient pas tarder à rentrer.


      Latisha les entraîna vers un escalier peint en rose bonbon.


      — Vous êtes ici à propos de la jeune femme assassinée, Marta Dickenson.


      — Exact.


      — Ce jour-là, j’ai parlé avec M. Gibbons. Il m’a expliqué, pour l’accident et m’a assuré que cela n’engendrerait aucun retard.


      — Aviez-vous rencontré ou discuté avec Mme Dickenson ?


      — Les deux.


      Latisha les conduisit dans un bureau élégant où une femme travaillait devant un ordinateur surmonté d’étagères.


      — Je suis désolée, Kassy, j’ai besoin de la pièce.


      — Pas de problème. Je m’installe au salon.


      Latisha prit place dans un fauteuil gris aux courbes harmonieuses.


      — Kassy est notre responsable administrative. Oui, j’ai rencontré Marta. Nous nous sommes rendues toutes les quatre chez Brewer avant d’engager ce cabinet comptable. Nous aimons prendre le pouls, si je puis dire. L’atmosphère nous a convenu. Nous avons apprécié Marta et souhaitions lui confier notre dossier, mais elle était débordée. Jim est formidable et nous lui souhaitons un prompt rétablissement. Mais Marta… j’ai eu une conversation avec elle, il y a une semaine.


      — À quel sujet ?


      — Elle voulait nous engager.


      — Pour… ?


      — Nous réaménageons des espaces. À nos débuts, Angie et moi – nous n’étions que toutes les deux – nous sommes concentrées sur les domiciles privés. Nous nous rendions sur place, concevions un système, aidions le client à éliminer tout ce qui est inutile, ce qui peut être un véritable défi, puis nous réorganisions les lieux si nécessaire. Nous avons fonctionné ainsi pendant six mois. Puis j’ai connu Holly à la salle de gym.


      Latisha changea de position, croisa ses jambes au galbe parfait.


      — Elle travaillait pour un décorateur d’intérieur et envisageait de s’installer à son compte. Au lieu de quoi, elle s’est jointe à nous. Angie nous a amené Claire, qui était, en fait, une responsable administrative. C’est elle qui nous a poussées à nous lancer dans l’aménagement d’espaces de bureaux. Celui-ci est son idée. Un bureau ne doit pas forcément ressembler à un bureau pour qu’on y travaille efficacement. Ici, nous pouvons montrer aux clients ce dont nous sommes capables et leur prouver que l’on peut travailler dans une ambiance chaleureuse et conviviale. Excusez-moi, je m’égare.


      — Pas du tout. C’est bon à savoir.


      — Marta m’a contactée. Elle voulait faire une surprise à son mari, redécorer son coin travail dans leur chambre à coucher. Nous avions pris rendez-vous pour visiter les lieux. Angie et moi devions nous rendre chez elle lundi prochain.


      — Lui avez-vous parlé après qu’elle a récupéré votre audit ?


      — Non. J’avais prévu de lui envoyer un mail le lendemain, par courtoisie. Nous nous inquiétions toutes pour Jim et je voulais lui laisser le temps de se familiariser avec notre dossier. Et puis…


      — Vous exercez depuis cinq ans, c’est bien cela ?


      — Sous la forme actuelle, oui.


      — Les affaires sont florissantes.


      — Oh, oui ! assura Latisha Vance, son visage s’éclairant. Le plus souvent, les gens sont perdus, ils ne savent pas par où commencer, comment lâcher prise, imaginer un nouvel espace. C’est notre métier.


      — Et l’audit en question est dû à une possible fusion.


      — En effet. Nous avons été approchées par une société qui conçoit et fabrique du matériel et des outils d’organisation. Ils travaillent essentiellement en ligne et souhaiteraient se faire connaître autrement. Ils ont besoin d’un apport financier et d’une vitrine. Nous envisageons de les intégrer à Your Space. Avant de passer à l’étape suivante, cependant, nous voulons être sûres des chiffres, des nôtres comme des leurs. Nous avons donc exigé des audits complets. Si nous nous lançons, ce sera un pas de géant. Nous devrons nous agrandir, trouver un local, embaucher. D’un côté comme de l’autre, nous tenons à partir sur des bases financières saines.


      — Votre conseiller financier approuve ?


      — Bien sûr. Du reste, il collaborait avec Jim. Je sais aussi, d’après les reportages des médias, que le corps de Marta a été découvert au pied du futur siège du WIN Group. Tous ces liens avec le meurtre, c’est… déstabilisant.


      — Chez WIN, vous travaillez avec Jake Ingersol.


      — Oui. Il dégage une énergie folle. De l’enthousiasme. Après une réunion avec lui, nous avons toujours l’impression de pouvoir réorganiser le monde. Angie lui a parlé pas plus tard que… La voici.


      La brune râblée pénétra dans la pièce d’un pas vif, tendit la main à Eve puis à Peabody.


      — Angie Carabelli. En dépit des circonstances, je suis enchantée de vous rencontrer. Notre but ultime est de réaménager l’univers de Connors.


      — Angie ! protesta Latisha.


      — Allons, c’est un fait. Nous sommes bouleversées par ce qui est arrivé à Marta. Nous l’aimions beaucoup et envisagions avec plaisir de collaborer avec elle. Que voulez-vous savoir ?


      — Commencez donc par me dire toutes les deux où vous étiez la nuit du meurtre, entre 21 heures et minuit.


      Angie se tourna vers Latisha.


      — Tu n’en as pas marre d’avoir toujours raison ?


      — Non.


      — Latisha a dit que les flics viendraient nous poser cette question, expliqua Angie. J’ai prétendu le contraire. Et elle m’a répondu…


      — Les liens, compléta Latisha.


      — Donc, nous en avons discuté ensemble.


      — Pour que vos versions correspondent, hasarda Eve.


      Angie laissa échapper un rire étranglé.


      — Je suis maladroite. Non, pour être préparées, d’autant que nous avions appris par les informations que vous étiez chargée de l’enquête. En toute franchise, nous pensions que vous vous contenteriez de nous envoyer un inspecteur. Personnellement, j’espérais vous voir en chair et en os car je tiens beaucoup à mon objectif Connors. Sur un plan professionnel, ajouta-t-elle avec un sourire.


      — Quand Angie a une idée en tête, elle l’exprime, commenta Latisha.


      — En effet. Pourquoi tourner autour du pot ? Ce n’est pas efficace. Et vous voilà, avec la question cruciale. J’avais beau m’y attendre, j’en ai l’estomac noué.


      — Si je prenais le relais ? suggéra Latisha. Nous étions ici toutes les cinq jusqu’aux environs de 21 h 30. Réunion du personnel hors heures ouvrables. Claire nous a confectionné un irish stew.


      — Elle adore cuisiner, renchérit Angie. Kassy est partie la première. Elle s’est mariée en septembre dernier et elle était pressée de retrouver son chéri. Puis Holly nous a quittées pour rejoindre un type qu’elle fréquente ces temps-ci. Il devait l’emmener danser. Personne ne m’invite jamais à danser. Elle avait l’air enchanté, n’est-ce pas, Latisha ?


      — Oui. Angie et Claire sont parties ensemble.


      — Nous avons partagé un taxi, précisa Angie. Nous habitons le même immeuble. L’un de nos voisins donnait une fête, nous y avons donc fait un saut.


      — Quant à moi, j’ai tout verrouillé et je suis rentrée chez moi car je mène une existence de bonne sœur, ces derniers temps, acheva Latisha. J’ai marché. Ce n’est qu’à cinq pâtés de maisons d’ici.


      — Tu ne devrais pas te balader seule la nuit, lui reprocha Angie.


      — Je suis ceinture noire de karaté et j’ai une bombe lacrymogène. J’étais au lit à 23 heures. Seule.


      — C’est ta faute. Si tu avais accordé une deuxième chance à Craig, je suis persuadée…


      — Angie, je ne pense pas que le lieutenant Dallas ni l’inspecteur Peabody s’intéressent à ma vie sexuelle. Ou à son absence, en l’occurrence.


      — Le sexe, ça intéresse tout le monde, non ? s’exclama Angie en adressant un sourire à Peabody.


      — Difficile de vous contredire.


      — Je peux vous poser une question ?


      Peabody cligna des yeux.


      — Allez-y.


      — Était-ce totalement surréel d’enquêter sur le meurtre de la femme qui vous incarnait dans le film ? Elle vous ressemblait assez, surtout dans les extraits publicitaires. Ce devait être très bizarre.


      Latisha se contenta de pousser un soupir.


      — En effet, c’était étrange.


      — Et quel scandale – ce qui ne fait que rajouter du piquant à l’affaire. Latisha, ne lève pas les yeux au ciel, c’est la vérité. Je tuerais pour pouvoir assister à la première. Pas littéralement, s’empressa-t-elle de préciser. Excusez-moi. Je suis nerveuse. Ce n’est pourtant pas dans mes habitudes. Je n’ai encore jamais été interrogée par la police. Et en plus, c’est vous, celle qui a résolu l’affaire Icove. Le flic de Connors. Et, pardonnez-moi, mais je suis sérieusement amoureuse de vos bottes, conclut-elle à l’intention de Peabody.


      — Merci. Moi aussi.


      Latisha se leva, alla chercher une bouteille d’eau dans un placard et la tendit à son amie.


      — Bois. Respire. Respire. Bois.


      — Merci.


      Angie s’exécuta.


      — Nous sommes des femmes intelligentes et ambitieuses, nous avons mis à contribution nos cerveaux et nos talents pour créer une affaire. Nous travaillons dur pour qu’elle prospère. Nous sommes compétentes, nous gagnons bien notre vie – en nous amusant. Et nous regrettons sincèrement ce qui est arrivé à Marta.


      Latisha se pencha pour serrer brièvement la main d’Angie.


      — C’est à peu près tout.


      — Encore quelques questions, insista Eve. Vous êtes au courant du vol au cabinet Brewer ?


      — Oui. M. Brewer nous a contactées personnellement à ce propos, une heure avant votre venue, répondit Latisha. On a l’impression qu’ils vont de catastrophe en catastrophe.


      — Le vol de votre dossier risque-t-il de vous poser problème ?


      — Je n’en sais rien. Je ne le pense pas. Nous sommes une petite société et ce qui figurait dans ces fichiers avait sûrement été transmis aux représentants de l’entreprise avec laquelle nous envisageons la fusion. Le processus pourrait être retardé, mais nous ne sommes pas pressées.


      — Nous voulons prendre notre temps, expliqua Angie. Au premier abord, ce choix nous paraît judicieux. Comme les escarpins que je me suis offerts la semaine dernière et que j’ai donnés à Claire parce qu’ils me filaient des ampoules, si vous voyez ce que je veux dire ?


      Peabody ne put s’empêcher de rire.


      — Oh, oui !


      — Bref, reprit Latisha. Kassy en a parlé à Jake. En gros, nous n’avons rien à nous reprocher. Donc, si les données s’éparpillent, pas de souci. Par ailleurs, nous avons changé tous nos codes, alerté les banques, etc. J’ai l’impression que Brewer est davantage dans le collimateur que nous.


       


       


      — Elles sont loin d’être connes, décréta Peabody en remontant dans la voiture.


      — Certes. Mais les non-connes peuvent aussi tricher, voler et tuer.


      — Je ne vois pas de mobile.


      — Peut-être que cette fusion cache un loup. Que l’une d’entre elles détourne des fonds à l’insu des autres.


      Eve haussa les épaules.


      — Je n’ai pas de pressentiments particuliers, mais les liens existent.


      — Elles m’ont plu. Je me demande quels sont leurs tarifs. McNab et moi aurions bien besoin de réorganiser notre appartement.


      Pour l’heure, Eve avait davantage envie de réorganiser ses notes et sa cervelle.


      — J’ai rendez-vous avec Mira et j’aimerais mettre tout ça noir sur blanc avant de réinterroger les associés de WIN. Vérifiez les alibis. Je vais me renseigner auprès de la police de Las Vegas. Je suis curieuse d’en savoir plus sur l’accident qui a déclenché ce séisme.
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      Une montagne de tâches l’attendait au Central. Plusieurs de ses inspecteurs avaient besoin de conseils à propos d’enquêtes en cours ou devaient faire le point sur leur évolution. Elle avait le rapport de McNab à déchiffrer sur la sécurité de l’immeuble abritant le cabinet Brewer ainsi que son analyse de l’ordinateur professionnel de la victime.


      Il lui fallait mettre à jour son tableau de meurtre. Après quoi elle s’offrirait un café et quelques minutes pour ruminer.


      Comme elle affichait les dernières photos, Trueheart frappa au chambranle.


      — Désolé de vous déranger, lieutenant. Si vous pouviez m’accorder une minute… Hé, mais je la connais, celle-là.


      — Qui ?


      Il s’approcha, tapota le portrait de Holly Novak.


      Intriguée, Eve étudia de plus près le cliché de l’associée de Your Space. Jolie, métissée, tendance asiatique. Cheveux noirs encadrant un visage avenant aux yeux verts.


      — Comment et où ?


      — Je cherche. Ah, oui ! Ils l’ont embauchée – enfin, sa société – pour réaménager le bureau de ma mère. Enfin, celui où elle travaille. Je m’y trouvais un jour et je l’ai rencontrée. Elle figure parmi les suspects ?


      — Je ne le pense pas, mais donnez-moi votre avis.


      — Sympathique, pleine d’énergie. Impitoyable, a dit ma mère, mais dans le bon sens du terme. Maman l’appréciait, ça je le sais. Elle voulait que ma tante fasse appel à ses services – ma tante est une collectionneuse, précisa-t-il. Quand elle a su que j’étais flic au Central, Novak a plaisanté en proposant ses services, histoire de lutter contre le crime grâce à un environnement adéquat. J’ai trouvé ça plutôt drôle.


      Tout en parlant, il scruta le tableau.


      — Son entreprise et elle ont un lien avec le meurtre Dickenson.


      — Les liens avec le meurtre Dickenson sont nombreux.


      — Grosse affaire, gros brassage d’argent


      Devant le regard inquisiteur d’Eve, il rougit.


      — Je parle de Young-Sachs et Biden. Ils apparaissent régulièrement dans les médias – professionnels et « people ». La nouvelle race des entrepreneurs, ce genre de choses.


      — Que pensez-vous d’eux ?


      — Gâtés, prétentieux et tape-à-l’œil. Une opinion basée sur ce que j’ai vu ou lu, donc à prendre avec des pincettes.


      — Au contraire, vous les avez parfaitement jugés. J’ajouterais que ce sont des connards.


      — C’est l’impression que j’ai eue, avoua-t-il.


      — Voilà qui résume tout. De quoi avez-vous besoin, Trueheart ?


      — En fait, de rien de particulier. Je voulais simplement vous remercier de me donner une chance de passer l’examen pour devenir inspecteur.


      — Vous la méritez, et Baxter vous défend bec et ongles. Le reste dépend de vous.


      — Oui, lieutenant. Je ne vous décevrai pas. Vous m’avez débauché de la circulation, enchaîna-t-il vivement. Vous m’avez amené au Central et remis entre les mains de Baxter. Il m’a beaucoup appris. Sur tous les plans. Je m’efforcerai d’être à la hauteur pour vous deux.


      — Vous faites du bon boulot, Trueheart. Continuez ainsi et vous ne décevrez jamais personne.


      — Oui, lieutenant. Tout ce que je veux, c’est faire du bon boulot. Et un insigne d’inspecteur, ajouta-t-il avec un sourire.


      — Soyez attentif, préparez-vous et vous l’aurez. À présent, dégagez.


      Restée seule, elle ferma la porte de son bureau et se programma un café. Elle s’assit, posa les pieds sur sa table, étudia son tableau en buvant.


      Gâtés, prétentieux et tape-à-l’œil pour les membres du premier groupe. Pontifiants, en colère et envieux avec un soupçon de timidité pour ceux du deuxième.


      Quant au troisième ? Un clan de femmes ambitieuses, complices et efficaces.


      Ces attributs rimaient-ils avec meurtre ?


      Your Space. Rien ne lui sautait aux yeux. Pour le moment, autant les écarter.


      Young-Biden. Ils possédaient davantage que la génération précédente et se fatiguaient moins pour l’obtenir. Non content de coucher avec son assistante, Young-Sachs était totalement dépendant d’elle. D’après ce qu’Eve avait pu constater, il ne connaissait strictement rien au fonctionnement de son entreprise et s’en fichait d’autant plus qu’il n’hésitait pas à se shooter pendant les heures ouvrables. Biden en savait peut-être davantage, elle vérifierait, mais elle pensait l’avoir à peu près cerné : il menait grand train et prenait son pied à insulter tout le monde.


      Alexander & Pope. Le premier se délectait de sa propre arrogance. Il traitait Pope comme un subalterne, ce que ce dernier semblait accepter. Eve soupçonnait Alexander d’adopter cette attitude avec tout le monde. Et il en voulait à sa mère, qui avait eu le mauvais goût de donner naissance à Pope.


      Le nom de Connors avait été prononcé lors de chaque entretien. Était-ce amusant ou révélateur ?


      À méditer.


      Elle se leva, réorganisa son tableau. Il lui restait un quart d’heure avant son rendez-vous avec Mira. Suffisant pour un deuxième café et un peu plus de réflexion.


      À peine s’était-elle rassise que l’on frappa.


      — Merde.


      Peabody passa la tête dans l’entrebâillement.


      — Excusez-moi, lieutenant, mais…


      — J’ai besoin de vous voir, interrompit Gennifer Yung en se propulsant dans la pièce. Toute la matinée, on m’a répondu que vous étiez indisponible.


      D’un signe, Eve ordonna à Peabody de les laisser et de fermer la porte.


      — J’étais sur le terrain.


      Eve entreprit de retourner son tableau.


      — Ne prenez pas cette peine. Ce n’est pas la première fois que je vois un tableau de meurtre.


      — Centré sur un membre de votre famille ?


      — Je ne suis pas une novice, lieutenant. Laissez-le tel qu’il est. S’il vous plaît.


      Le dos raide, Yung fixa les photos.


      — Vous avez avancé.


      — Le meurtre de votre belle-sœur est ma priorité.


      Yung hocha la tête, se massa la nuque.


      — Pardonnez-moi d’avoir forcé l’entrée de votre bureau. Attendre est insupportable, lieutenant, et peut être destructeur. Pour le mandat vous donnant accès au bureau de Dickenson, je me suis efforcée d’être patiente. Ces affaires sont délicates et peuvent prendre du temps. Mais voilà que quelqu’un en a profité pour voler des preuves de valeur, preuves qui auraient pu vous mener à l’assassin de Marta.


      — Vous savez que je ne suis pas en mesure de vous révéler les détails de cette affaire. En revanche, je peux vous dire que nous analysons un nombre considérable de données, explorons toutes les pistes et interrogeons tous ceux qui pourraient être d’une façon ou d’une autre liés à sa mort.


      — Vous avez envoyé des uniformes chez mon frère.


      — Par précaution, après l’incident dans le bureau de votre belle-sœur.


      — Oui. Bien sûr. On s’habitue à diriger, à posséder l’autorité. Difficile, ensuite, de se retrouver dans la position inverse, de laisser le soin à quelqu’un d’autre de prendre les choses en main. Peu importe que cette personne soit compétente, on ne mène pas la barque… Ce matin, je suis allée à la morgue avec mon frère. J’ai vu des horreurs dans ma salle de tribunal, mais là, c’était… insupportable.


      Elle s’éclaircit la voix.


      — Mon frère et ses enfants vont séjourner chez moi pendant un temps. Il pensait que ce serait mieux pour les petits de rester dans leur environnement, mais c’est trop douloureux. Pour nous tous. Si vous avez besoin de lui, il sera chez moi.


      — Une fois de plus, je vous présente mes condoléances les plus sincères. Je vous tiendrai au courant dès que j’aurai du nouveau.


      Yung opina, fixa le tableau.


      — Vous croyez que son meurtrier est là ?


      — Je l’ignore. En revanche, je suis sûre que le mobile est là. La raison qui mène à lui ou à eux.


      — Je vous laisse travailler.


      Après le départ de Yung, Eve se passa une main lasse dans les cheveux. Puis elle s’empara de sa veste, qu’elle avait enlevée en entrant, et quitta son bureau pour rejoindre celui de Mira.


      Elle accéléra le mouvement par crainte d’affronter le courroux de son assistante si elle avait ne serait-ce qu’une minute de retard. Elle se planta devant le bureau du dragon avec – selon ses calculs – trente-trois secondes d’avance.


      Et eut droit malgré tout à une expression renfrognée. 


      — Le Dr Mira est très occupé aujourd’hui.


      — Elle n’est pas la seule.


      L’assistante pinça les lèvres, enfonça une touche de son interphone.


      — Le lieutenant Dallas est arrivé.


      Elle renifla.


      — Vous pouvez y aller.


      Mira était en train de sortir de jolies tasses en porcelaine de son autochef. Elle portait un tailleur améthyste, des escarpins prune et un trio de chaînes en argent. Ses cheveux étaient coiffés de manière à dégager son visage et une lueur chaleureuse s’alluma dans ses yeux bleus lorsqu’elle croisa le regard d’Eve.


      — Oui, je vous ai préparé un thé. Je sais que vous préférez le café, mais cela vous fera du bien. Vous venez de passer deux journées longues et difficiles.


      — C’est mon boulot.


      — En effet. Cela étant, je suis ravie de vous voir raisonnablement reposée et très élégante.


      — C’est Connors qui a choisi ma tenue. J’avais des nababs des affaires à interroger.


      — Excellent choix. Le pouvoir mais en douceur, la mode mais sans ostentation, l’autorité sans la menace.


      — Les vêtements vous parlent, à vous aussi.


      — Oui, et trop souvent, ils me disent : « Achète-moi. » Asseyez-vous… Comment va la juge Yung ?


      — Elle tient le coup.


      — Je l’apprécie beaucoup sur les plans personnel et professionnel. J’ai eu l’occasion de rencontrer Marta à plusieurs reprises. Je l’ai trouvée charmante et généreuse.


      — C’est l’impression qu’elle donne. Elle est morte parce qu’elle a tiré le mauvais numéro.


      — Pardon ?


      — Tout l’indique. Deux comptables sont victimes d’un accident de la route. Ils sont hors service pour une période indéterminée, elle hérite de leurs dossiers. Quelques heures plus tard, elle meurt au cours de ce que les meurtriers espèrent faire passer pour une agression. Puis les bureaux où elle travaille sont visités, son ordinateur piraté et les fichiers originaux disparaissent.


      — Je suis d’accord avec vous pour dire qu’il s’agit d’un crime qui n’a rien de personnel et mal dissimulé. Dans votre compte rendu, vous employez le terme « semi-professionnel ». Cela me semble pertinent.


      — J’ai des pachas, des sociétés que j’examine de près. Connors me donne un coup de main – il s’y connaît mieux que moi en matière d’entreprises, de chiffres et d’argent. Grâce à lui, je pourrai peut-être approfondir mes examens ou en écarter certains d’emblée. Mais ces pachas ont tous, disons, des attributs qui auraient pu les inciter à commanditer le meurtre d’une comptable. Elle n’était qu’un instrument, le mauvais instrument, d’ailleurs, ce qui fait d’elle un handicap potentiel.


      — Ils ont agi dans la précipitation. L’horaire et la méthode le prouvent. Toutefois, les pachas, comme vous les appelez, ont les moyens de s’offrir les services de professionnels.


      — Ils en ont les moyens, convint Eve. Mais pas forcément l’envie. On confie le bébé à une salariée, on lui propose un petit bonus en douce. Elle n’est qu’un pion, un androïde. Fastoche.


      — Leurs besoins surpassent les siens, dit Mira. Ils ne se soucient pas de la vie de ceux qui travaillent pour eux, sous leurs ordres.


      Mira but une gorgée de thé, réfléchit.


      — J’aimerais lire les rapports de vos interrogatoires de ce matin.


      — Je vous les transmettrai.


      — Je pense que vous avez affaire à des individus brutaux, sans pitié et physiquement entraînés pour tuer. De ceux qui obéissent aux ordres sans se poser de questions. Enlever la victime à la sortie de son bureau, abandonner son cadavre à quelques pâtés de maisons de l’endroit où elle aurait dû se trouver démontre un manque de logique.


      — Elle devait prendre le métro mais ils l’ignoraient. Ils, ou du moins celui qui les a recrutés, a dû supposer qu’elle allait rentrer chez elle à pied. En outre, le lieu était commode.


      — Un bâtiment vide auquel, apparemment, on pouvait accéder sans difficulté.


      — Ils ne songent pas aux liens éventuels, peut-être parce qu’il faut faire vite. Ce n’est qu’une agression, ce n’est qu’une comptable.


      — Celui qui a commandité le meurtre, si le meurtre a bien été commandité, n’a pas réfléchi à long terme. C’est un acte commis dans l’immédiateté, une gratification instantanée. Il n’a pas été planifié, peaufiné. Ce qui l’intéresse, ce sont les fichiers, les données qui pourraient être compromettantes. Pas la victime. Elle n’est qu’un mouchoir jetable. Ce n’est pas cruel. C’est inhumain.


      — C’est du business.


      — Oui. Et comment maintient-on une entreprise à flot quand on a tendance à raisonner à court terme, à éluder les détails, à surmonter un problème par la brutalité ?


      Eve se cala dans son siège.


      — On en hérite.


      Mira ébaucha un sourire.


      — Cynique, mais probable. Les tueurs, je le répète, sont des barbares. Toutefois, leur manière d’agir trahit un besoin de frimer.


      — De frimer ?


      — « Je suis fort. Voyez comme je suis fort, je suis capable de lui briser la nuque à mains nues. » Si je me fie au rapport de Morris, ce fut net et rapide. Ils sont munis d’un pistolet paralysant, qui peut être létal en mode maximum, ils optent pour la force pure. Oui, il a voulu crâner. L’arme, c’était lui.


      — D’accord. D’accord. Peut-être éprouvait-il le besoin de parader parce qu’il avait neutralisé une femme sans défense, par-derrière, ce qui est lâche. Il voulait… contrebalancer.


      — C’est mon avis. Quant à la source ? C’est quelqu’un d’impatient, d’impulsif, qui est accoutumé à obtenir ce qu’il veut quand il le veut. Quelqu’un qui manque singulièrement de compassion envers ceux qui s’escriment pour assurer son confort.


      — Voilà qui élimine plus ou moins quatre de mes suspects.


      — Lesquels ?


      — Quatre femmes, cinq en comptant leur responsable administrative. Your Space. Elles n’ont rien hérité du tout, elles sont issues de la classe moyenne et sensibles aux détails. Leur métier l’exige. Elles sont organisées et efficaces. Si elles avaient des griefs contre la victime, elles auraient agi autrement. Avec méticulosité.


      — Est-ce un compliment ?


      — Oui. Par ailleurs, elles savent ce que veut dire gérer son temps. Marta Dickenson n’avait pas eu le temps de se plonger dans les dossiers. La tuer ne servait à rien. Si je ne peux pas encore les effacer de ma liste, je vais au moins pouvoir mobiliser mon énergie sur autre chose. Cela me permet de gagner du temps. Merci.


      — Je vous ferai part de mon opinion après avoir lu vos comptes rendus d’interrogatoires.


      — Entendu.


      Eve se leva, surprise de découvrir sa tasse quasiment vide. Elle ne se souvenait pas d’avoir bu ce fichu thé.


      — Je… Cette nuit, j’ai rêvé.


      Le regard de Mira se voila d’inquiétude.


      — Oui ?


      — Ce n’était pas un cauchemar. Plutôt, une sorte de revue de la journée, de rumination sur le meurtre, sur la scène de crime. Parfois, cela me permet d’avoir une vision différente de la victime ou de l’assassin, de les voir sous un angle neuf. Toujours est-il qu’elle était là. Stella.


      — Je vois.


      — Ça ne m’a pas dérangée. Je l’ai simplement envoyée paître.


      Mira afficha un sourire radieux, comme si elle venait de recevoir une médaille d’or.


      — Parfait. Vous progressez.


      — Je suppose que oui. Le plus curieux, c’est que sa présence m’a révélé ce fameux angle neuf. Je ne sais pas pourquoi, sinon qu’elle n’a jamais pensé à moi, elle ne m’a jamais fait passer avant tout le reste. Non seulement elle ne m’a pas protégée, mais elle était l’un de ces monstres qui se cachent sous le lit. Une mère est supposée penser à ses enfants. Oui, je sais, Stella n’était ma mère que par l’ADN. Je l’ai compris. Je travaille là-dessus. Du coup, j’ai reporté cela sur Marta. Je me suis rendu compte qu’elle avait pensé à ses enfants, à sa famille. Elle avait transféré une copie des dossiers sur son ordinateur personnel à son domicile mais elle ne l’a pas avoué aux tueurs. Ils s’en seraient pris à son mari. Ou du moins, ils auraient cherché à récupérer les documents. Elle en était consciente. J’ignore si elle s’attendait ou non qu’ils l’éliminent. En revanche, j’ai une certitude : elle aurait préféré mourir plutôt que de mettre les siens en danger. En me réveillant, je me suis dit que Stella m’aurait tuée elle-même si elle avait couru le moindre risque. Marta Dickenson, au contraire, se serait sacrifiée pour ses proches. Je crois que cela m’a permis de me rendormir sereinement.


      — Vous êtes une femme forte, Eve. Rien de ce que Stella a fait ne vous brisera.


      — Elle a tout de même réussi à me cabosser un peu. Mais je vais mieux. Je tenais à ce que vous le sachiez.


      — Je suis à votre disposition.


      — Je sais. Votre aide m’est précieuse. Il faut que je me remette au boulot. Merci de m’avoir reçue.


      Mira se leva pour l’accompagner jusqu’à la porte.


      — J’ai hâte d’aller à la première.


      — Au secours !


      Avec un rire, Mira tapota l’épaule d’Eve.


      — Toutes ces célébrités, ces robes du soir, ces paillettes. J’en frémis d’avance. J’ai obligé Dennis à s’acheter un nouveau smoking. Il sera beau comme un dieu.


      — Il l’est toujours.


      L’affection d’Eve pour Dennis Mira estompa légèrement l’angoisse qu’elle éprouvait à la perspective de cet événement.


      — Si cette enquête n’est pas clôturée d’ici là, vous aurez droit à une observation en direct de mes suspects. Plusieurs d’entre eux prévoient d’y assister.


      — Je n’en suis que plus excitée.


      — Mouais.


      Un peu étonnée par l’attitude de Mira, Eve s’en alla.


      Elle décida de passer par la DDE prendre des nouvelles de McNab et discuter avec Feeney s’il en avait le temps. Elle se prépara à affronter la cacophonie, le mouvement incessant, la saturation de couleurs.


      Dans son box, McNab se trémoussait sur son fauteuil tout en s’adressant dans son langage incompréhensible à l’ordinateur professionnel de la victime.


      Elle lui tapa sur l’épaule, s’attendant plus ou moins qu’il sursaute tant il semblait absorbé dans son univers. Il se contenta de pivoter vers elle.


      — Dallas.


      — Alors ?


      — Bonne nouvelle. J’ai le même code caché que sur la sécurité de l’immeuble. Piratage. Même méthode. Comme une empreinte digitale.


      — Vous me l’avez déjà dit. Comment puis-je m’en servir ?


      — Quand j’en aurai fini avec cette machine, je vais effectuer quelques recherches. Tenter de découvrir qui a inventé ce code. C’est un style. Comme les chaussures.


      — Si vous le dites.


      — Voilà ce qui me tracasse. Je ne relève aucune trace d’accès sur ses messages sortants. Personnellement, si je m’amuse à pirater, je vais jusqu’au bout, j’explore le tout. On dirait que ce type avait une mission, récupérer les fichiers, compromettre l’appareil et dégager. Je ne pense pas qu’il ait pris la peine de vérifier si elle les avait copiés. Elle l’a fait à partir d’un disque. Vous voyez ?


      Il désigna l’écran.


      — Si vous le dites, répéta Eve.


      — Je l’affirme. C’est là. Pour moi, les comptables sont prudents. Ils sauvegardent leurs sauvegardes, puis en font une copie supplémentaire au cas où le monde exploserait. Donc, elle a transféré les fichiers sur des disques, puis les a réexpédiés chez elle à partir de ces disques, un pour chaque dossier. Moi, j’aurais tout mis sur un seul disque, en fichiers séparés.


      — D’accord.


      — Elle les avait probablement dans sa mallette. Par conséquent, quand ils les ont pris, ils ont pensé qu’ils étaient couverts.


      — En somme, quelqu’un a reçu un ordre et l’a suivi à la lettre. Point final. Sans chercher plus loin.


      — Oui. La plupart des pirates tripatouillent, fouillent ici et là. Après tout, tant qu’à faire… Pas celui-là. Droit au but, sans détour. En tout cas, pour l’instant, je n’ai rien trouvé.


      — Tant mieux. Ça colle.


      Elle le laissa, se faufila parmi les cyberspécialistes surexcités pour passer la tête dans le bureau divinement calme de Feeney.


      Il portait une veste marron sur sa chemise beige. Eve en conclut qu’il venait d’arriver. Il s’était contenté de desserrer sa cravate marron, signe qu’il s’apprêtait sans doute à repartir. Ses cheveux, un mélange de roux et de sel, étaient hérissés autour de son visage de basset endormi.


      Il pianotait simultanément sur un clavier et un écran tactile.


      Il s’habillait comme un flic, pensait comme un flic, se déplaçait comme un flic, mais en matière d’informatique, il dominait de loin McNab et tout le reste de son service combinés.


      Elle frappa.


      — Tu as cinq minutes ?


      Feeney leva l’index, continua à marteler, émit un grognement de satisfaction.


      — Maintenant, oui. Putain de cyberharceleur. Il s’imagine qu’il peut terroriser des femmes, trafiquer leurs codes de sécurité, les violer et les voler puis s’en aller en sifflotant ? D’ici peu, il sifflotera dans une cage.


      — Tu l’as épinglé ?


      — J’ai sa signature, je l’ai localisé et j’ai transmis les infos au responsable de l’enquête. S’il ne parvient pas à coincer ce salaud, c’est lui qui sifflotera dans une cage.


      — Qui est chargé de l’affaire ?


      — Schumer.


      — Il est doué. Il va l’arrêter.


      Feeney se frotta la figure des deux mains.


      — Oui. Deux journées bien éprouvantes. Pour toi aussi.


      — Oui. Tu sembles toucher au but. Je ne peux pas en dire autant.


      — McNab est dessus.


      — Merci de me l’avoir prêté, surtout quand tu es toi-même débordé.


      — Aucun problème.


      Il plongea la main dans sa coupe de pralines tandis qu’Eve se perchait sur le coin du bureau.


      — J’ai des méchants qui accomplissent leur mission, point final. Ils tuent une femme parce que c’est leur boulot. Sauf qu’elle n’a pas besoin d’être éliminée pour atteindre l’objectif. Ils reviennent à la charge pour faire le ménage mais dédaignent les coins. Ils commettent le meurtre dans un local qui tire des sonnettes d’alarme. La victime est comptable, responsable d’audits – gros capitaux. La scène de crime est la propriété d’un groupe de conseillers financiers – gros capitaux. Et les deux sociétés ont des clients en commun.


      — Une tâche bâclée.


      — À moitié. Si je devais rédiger un rapport d’évaluation, je noterais : « Fait son boulot mais sans réfléchir, est incapable de s’adapter à une situation qui évolue. » Trueheart va tenter l’examen d’inspecteur au début de l’année.


      Feeney sourit.


      — Il a parcouru un sacré chemin.


      — Oui. Il a perdu de sa naïveté mais pas de sa fraîcheur. Il conservera toujours une part d’innocence car il est ainsi. Je sais que si je lui confie une mission, il ne se contentera pas de l’accomplir. Il s’attardera sur les détails, il s’adaptera en fonction des événements. Il commettra peut-être des erreurs par manque d’expérience mais jamais deux fois la même.


      — Ce n’est pas moi qui te contredirai.


      — Trueheart mérite notre estime parce qu’il est ce qu’il est. Baxter, pour l’avoir formé à la perfection. Moi, pour avoir décelé ses qualités. Et parce que je suis leur chef à tous les deux.


      — S’ils merdent, c’est toi qui prends.


      — Exactement. Conclusion, ces types sont des loubards.


      — Ils lui ont brisé le cou, c’est bien cela ?


      — Oui. D’après Mira, c’est une manière de frimer et je suis plutôt d’accord. Ensuite, j’ai un pirate informatique qui connaît son affaire et franchit un système de sécurité décent, s’introduit dans l’ordinateur de la victime, ouvre le coffre-fort de son patron. Là encore, on a quelqu’un qui fait le boulot mais sans se poser de questions. Il ne s’aperçoit pas que la victime avait copié les fichiers qu’il s’est donné la peine de voler.


      — Mauvaise gestion, suggéra Feeney.


      — Précisément ! Putain de mauvaise gestion. Et voilà que les flics débarquent. De quoi s’énerver alors qu’on leur a pratiquement déroulé le tapis rouge. Malgré cela, je n’arrive pas à savoir qui c’est.


      — As-tu une idée de qui ce n’est pas ?


      — Plusieurs.


      — C’est un début.


      — Ils sont tous plus ou moins des ordures et à première vue, n’importe lequel d’entre eux aurait pu commanditer ces crimes. Quand bien même je découvrirais le responsable, je manque de preuves. C’est une question d’argent, forcément. D’avidité. Connors a employé le terme d’avarice. C’est plus classe que l’avidité, non ?


      Feeney opina en tripotant sa lèvre inférieure.


      — Ça sonne mieux.


      — L’avarice. Il roule sur l’or mais ça ne suffit pas. Il est prêt à tricher, voler, tuer pour obtenir davantage et se protéger.


      — Tu as demandé à ton milliardaire de consulter leurs relevés bancaires ?


      — Oui.


      — N’oublie pas de te pencher sur les épouses.


      — Ils ne sont pas tous en couple.


      — Je parie qu’ils prennent du bon temps quelque part. Soit la femme est au courant, soit elle dépense le fric sans se soucier de savoir d’où il provient. Il serait peut-être judicieux de chercher qui ils fréquentent ou paient pour leurs galipettes. Les gens avides aiment parler d’argent, de tout ce qu’ils possèdent.


      — Il ne voit pas les gens qu’il emploie, reprit Eve. J’ignore si cela inclut une épouse mais ce pourrait être une prostituée professionnelle, une conquête d’un soir, une maîtresse. Le sexe et l’argent, l’un ne va pas sans l’autre.


      Elle se servit une poignée de pralines, en goba une.


      — Merci. Tu me donnes de quoi réfléchir.


      — Les salauds avides qui tuent les femmes méritent de finir derrière les barreaux autant que les cybersalauds qui les harcèlent et les violent.


      — Affirmatif !


      — Au fait ! ajouta-t-il alors qu’elle s’apprêtait à sortir. Ma femme me dit que je dois louer un de ces costumes de pingouin pour la première.


      — Je n’en sais rien, Feeney. Mira vient de m’avouer qu’elle avait obligé son mari à en acheter un.


      — Non, mais on rêve ! Se déguiser pour visionner un film ?


      — Je vais devoir subir la robe, les échasses et des tonnes de saloperies sur la figure. Ne viens pas pleurnicher dans mes bras parce que tu dois porter un smoking.


      — C’est grotesque, marmonna-t-il.


      — Affirmatif !


      Sur ce, elle s’éclipsa.
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      De retour dans son bureau, Eve consulta divers sites mondains dans l’espoir d’y dénicher deux ou trois pépites. Pendant que son ordinateur travaillait, elle contacta la police de Las Vegas et se répandit en salamalecs pour obtenir une copie du rapport de l’accident dont avaient été victimes Arnold et Parzarri. Un autre contact lui apprit que les deux hommes seraient aptes à voyager dès le lendemain.


      Elle avait l’intention de les interroger tous les deux au plus vite.


      Tandis qu’elle s’immergeait dans les ragots – tenues, coiffures, nouveaux couples, ruptures –, elle lança une recherche parallèle sur les épouses d’Alexander, de Pope, sur Tuva Gunnarsson et la fiancée de Newton.


      « Assez, décida-t-elle. J’ai de quoi commencer. » Elle rassembla ses affaires et fonça jusqu’à la salle commune.


      — Peabody, avec moi.


      — Personne sur la liste n’est propriétaire d’une Cargo, se lamenta Peabody.


      Elle rattrapa Eve tout en enfilant son manteau.


      — Relations, amis, agences de location.


      — Je creuse, sans succès pour l’instant. Saviez-vous, par exemple, que Chaz Parzarri avait quatorze cousins dont onze habitent à New York ou dans le New Jersey ?


      — Non.


      Eve se faufila dans l’ascenseur bondé en se demandant pourquoi il était toujours plein quand elle avait besoin de s’en servir.


      — À moins que l’un ou l’une d’entre eux ne conduise une Cargo, cette information m’est inutile.


      — Je dis seulement que ça fait un paquet de cousins et qu’aucun d’entre eux ne possède une Maxima Cargo. Je me penche sur les personnes autant que sur les véhicules potentiels. À l’affût de signaux d’alarme. Jeu, prostitution, voyages inhabituels.


      « Excellente initiative », nota Eve.


      — Et ?


      — On aurait pu s’attendre aux trois. Sauf pour les types mariés et le fiancé pour le chapitre prostitution. S’ils s’offrent des professionnelles, ils les paient en liquide et prennent toutes leurs précautions.


      La jeune femme coincée dans l’angle de devant, affublée d’une jupe de la taille d’un napperon, de bottes à lacets, d’un halo mousseux de cheveux roses (une perruque ?) et d’un magnifique coquard fit claquer son chewing-gum.


      — Le liquide, ça se déclare, dit-elle sur le ton de la conversation. On peut proposer une réduction sur un crédit parce qu’on ne paie pas les frais mais il faut tout déclarer.


      — Pas possible ? Notez, Peabody. D’où vous vient ce tuyau ?


      — Une collègue et moi, on a eu un différend au sujet d’un client. Cette garce m’a doublée. J’ai porté plainte. L’officier Mills a été charmant. Il ne m’a même pas demandé une gâterie en échange.


      — C’est… gentil.


      — Je suis toute prête à offrir mes services gratuitement aux flics et aux pompiers. Pour leur montrer mon soutien.


      — La ville de New York vous en remercie.


      Le visage de la femme se fendit d’un sourire. Elle fit de nouveau claquer son chewing-gum et sortit de l’ascenseur au rez-de-chaussée, comme presque tous les occupants de la cabine. Eve put enfin respirer normalement.


      — J’imagine qu’elle n’a pas compris qu’offrir une gâterie à un flic était considéré comme un pot-de-vin, murmura Peabody.


      — Elle s’efforce de faire son devoir de citoyenne.


      — Sans doute. Où en étais-je ? Ah, oui ! L’équipe de Young-Biden a un faible pour le jeu. Ils gagnent, ils perdent. Apparemment, gagner ou perdre plus que ce que je n’empoche en une année aux tables de poker ou sur un cheval ne les émeut guère. Alexander et Ingersol voyagent beaucoup, de préférence dans des endroits huppés dont je n’ai jamais entendu parler. Newton aussi, et lui mise plutôt sur les sports. Rien de spectaculaire. Whitestone se déplace essentiellement pour ses affaires mais dans le confort. Il est passionné de plongée sous-marine et se débrouille souvent pour centrer ses échappées autour de cette activité.


      — En somme, ils ont les moyens de se faire plaisir, conclut Eve tandis qu’elles atteignaient le parking. En accord avec ce que nous appellerions un train de vie privilégié ou semi-privilégié. Et ledit train de vie inclut épouses, fiancées, ex, prostituées et maîtresses.


      — Vous ne pensez tout de même pas que cette souris grise de Pope en a une ?


      — Ce genre d’homme pourrait vous surprendre.


      Leurs pas résonnaient sur le béton. Quelque part, à un niveau supérieur, un moteur démarra.


      — À une époque, Mavis est sortie avec un type dans son genre. On aurait dit un nain de jardin. Elle m’a confié que c’était un fou du sexe. Les apparences peuvent être trompeuses.


      — Vous avez raison, convint Peabody en montant dans la voiture. Prenez McNab, par exemple. Il est adorable, tout menu. Mais il a la fougue d’un propulseur turbo.


      — Épargnez-moi les prouesses de McNab, je vous en supplie !


      — Pas plus tard que l’autre soir, il…


      — Taisez-vous ! gronda Eve.


      Elle serra les dents et Peabody rit sous cape.


      — Vous l’avez fait exprès.


      — Oui. Pour voir si ça marche toujours.


      — Ça marchera toujours. De même que mes bottes pourront toujours vous botter les fesses.


      — Elles sont superbes, riposta gaiement Peabody. Mais Angie, chez Your Space, a adoré les miennes.


      — Vous devez en être fière. Nous allons commencer par les ex, enchaîna Eve avant que Peabody ne puisse se vanter de ses bottes – une fois de plus. Young-Sachs en a une qui gère une boutique chic dans le Meat Packing District.


      — Comment le savez-vous ?


      — Vous n’êtes pas la seule à savoir pêcher parmi les ragots.


       


       


      Dans la boutique chic en question, des écrans proposaient un défilé incessant de tenues mettant en valeur un élément à la fois. Les bottes léopard avec la petite robe noire, la petite robe noire avec les escarpins à talons argent et une écharpe assortie, l’écharpe avec un jean, un haut rouge et un boléro.


      Au fur et à mesure qu’apparaissaient les pièces, des petits projecteurs les éclairaient là où ils se trouvaient dans le magasin.


      De quoi avoir le tournis.


      Trapue et pulpeuse, Brandy Dyson se déplaçait à la vitesse de l’éclair jusqu’à ce qu’Eve parvienne enfin à l’intercepter.


      — Excusez-moi.


      Avec un sourire éclatant et des cils si épais qu’Eve se demanda comment elle réussissait à garder les yeux ouverts, Brandy s’empara d’un flacon bleu suspendu à sa ceinture, en avala une gorgée.


      — Boisson énergétique – autorisée. Vous vouliez me parler de Carter. Il a des ennuis ?


      — Il devrait en avoir ?


      Brandy s’esclaffa.


      — Drôle de question à poser à une ex. Se comporter comme un goujat n’a rien d’illégal, n’est-ce pas ? Sinon, la moitié des hommes que j’ai fréquentés seraient en prison.


      — Quelle sorte de goujat est-ce ?


      — Égoïste, centré sur son nombril, menteur et tricheur.


      Devinant où Eve voulait en venir, Peabody prit le relais.


      — Vous pourriez peut-être nous raconter une anecdote ?


      — Il m’a posé un lapin le jour de mon anniversaire sans même daigner m’envoyer un SMS. Ensuite, il a clamé qu’il avait été appelé à une réunion d’urgence alors qu’en fait il était parti à Capri avec une autre. C’est la dernière fois qu’il m’a trompée. Ce n’était pas la première mais, parfois, il faut un certain temps pour gratter les paillettes et découvrir l’abîme.


      — C’est dur, compatit Peabody. Le jour de votre anniversaire.


      — Oui. Au début, il était si attentionné, il se mettait en quatre pour moi. Il a joué à fond la carte de la séduction et j’ai craqué. Je fréquentais depuis peu un type adorable et j’ai rompu avec lui pour Carter.


      Elle haussa les épaules, poussa un petit soupir avant de se détourner pour rajuster la position d’un gigantesque sac zébré.


      — J’ai été stupide, j’ai laissé tomber une perle. Une fois qu’il m’a eue à ses pieds, le goujat a fait surface.


      — Comment ?


      — Voyons… il exigeait que je renonce à tous mes projets pour suivre les siens. Il se moquait de ma boutique, de façon subtile au début, sur le ton de la plaisanterie, vous voyez ce que je veux dire ? J’ai assez vite compris qu’il n’avait aucun respect pour mon travail. Je suis issue d’une famille aisée, je ne vais pas pour autant rester assise sur mes fesses… Incroyable ! souffla-t-elle. Je lui en veux encore. Qu’a-t-il fait ?


      — J’ignore pour l’instant s’il a fait autre chose qu’être un goujat.


      Sous ses cils extravagants, le regard de Brandy se durcit.


      — Si c’est le cas, vous pouvez parier que son frère siamois est de mèche.


      — Tyler Biden ?


      — Celui-là ne fait même pas semblant d’être un goujat. Il y prend plaisir. Sa goujaterie est la mission de sa vie et il y excelle. Narquois, prétentieux, hargneux. Désolée, je suis très énervée.


      — Inutile de vous excuser, la rassura Eve. C’est l’impression qu’il m’a donnée.


      — Tant mieux parce que je vais vous dire autre chose. Ils s’y connaissent bien moins que moi en affaires. Ils ne seraient même pas chefs de l’équipe de ménage chez Young-Biden s’ils n’en avaient pas hérité. Surtout Carter. Essayez de lui parler offre et demande, marketing, bénéfices nets, clientèle. Il n’a pas la moindre idée de ce que cela signifie. Au fond, il est bête. C’est un goujat bête, ce qui fait de moi une idiote pour lui avoir consacré huit mois et demi de mon existence.


      — Donc, il n’évoquait jamais son boulot, sa société ?


      — C’est plutôt qu’il en était incapable. En revanche, il adorait se vanter de sa richesse, de la façon dont il dépensait son argent, de ses voyages. De temps en temps, il pestait contre sa mère quand il avait bu un verre de trop ou…


      — Je sais qu’il se drogue, intervint Eve.


      — Il se plaignait qu’elle lui mettait la pression, qu’elle attendait trop de lui. Curieusement, les deux ou trois fois où je l’ai rencontrée, je l’ai trouvée sympathique. Dans ma famille, on a l’habitude de s’impliquer, de se donner. Nous sommes moins nantis que les Young, mais si nous roulions sur l’or, ce serait du pareil au même. Chez nous, quand on veut quelque chose, on travaille pour l’obtenir. Je gère ce magasin depuis trois ans et je bosse comme une folle. Je me suis vite rendu compte que Carter ne fichait rien.


      De nouveau, elle rajusta le sac.


      — Mais il est beau, il peut être tout à fait charmant. Pendant un temps.


      — Avez-vous rencontré son conseiller financier ?


      — Non. Remarquez, maintenant que j’y pense, au début de notre relation, quand Carter me courait après, il m’a conseillé de le contacter si je voulais gonfler mon portefeuille. D’après lui, ce type connaissait tous les secrets. Ma famille s’adresse au même cabinet depuis des années. J’y suis restée. J’ai confiance en eux. Je suis quelqu’un de prudent.


       


       


      — Qu’avons-nous appris, Peabody ?


      — À part le fait que je meurs d’envie de cette ceinture en peau de serpent à boucle incrustée de saphirs et que je n’aurai jamais les moyens de me l’offrir ? Que Carter Young-Sachs est un goujat. Qu’il ne connaît rien à sa propre entreprise. Et s’en fiche éperdument. Qu’il n’hésite pas à tromper sa petite amie le jour de son anniversaire et à lui raconter des bobards. Un mensonge stupide puisqu’elle va vite découvrir la vérité. Qu’il râle contre sa mère parce qu’elle le pousse à travailler. Et que Biden est plus intelligent et encore plus méchant.


      — Tout ça. Et ?


      Eve contourna deux femmes ployant sous les paquets qui jacassaient sans regarder devant elles.


      — Il aime s’approprier ce qui ne lui appartient pas et s’en lasse aussitôt, ajouta-t-elle. Il est assez proche de son conseiller financier pour le recommander à quelqu’un d’autre d’une manière indiquant qu’il n’est pas contre contourner la loi.


      — Aussi.


      — Cela ne signifie pas qu’il tuerait ou commanditerait un meurtre. Mais cela confirme qu’il serait assez stupide pour le commettre lui-même et pour bâcler le travail. Je veux que vous alliez interroger d’autres ex, que vous tâtiez le terrain.


      — Je vais m’amuser.


      — Je me doutais que vous le prendriez ainsi.


      Les passants allaient et venaient à des rythmes variés. Certains étaient en communication, comme ce monsieur qui suppliait sa Michelle chérie de lui accorder « cinq minutes, cinq petites minutes, bébé ». D’autres tournaient des vidéos comme ce groupe de touristes asiatiques coiffés de bonnets de ski « I love New York » posant devant une vitrine. D’autres encore mangeaient à la va-vite comme cet individu engloutissant un énorme hot dog au soja.


      Brouhaha de voix et de langues étrangères, cacophonie et mouvement, ainsi battait le cœur de New York.


      — Je vais lancer une nouvelle recherche sur le groupe WIN. Ensuite, je rentrerai travailler de chez moi, annonça Eve. Nous interrogerons Arnold et Parzarri demain dès leur retour. C’est l’un de chez WIN et l’un des quatre connards à qui nous avons parlé aujourd’hui. Ou deux des quatre. Si on en épingle un, on les épingle tous.


      Elle entendit le léger sifflement, perçut l’impact dans son dos, entre les omoplates. D’instinct, elle fonça sur Peabody et la poussa à terre.


      — Qu’est-ce que… ?


      — Pistolet paralysant !


      Eve roula sur le côté, dégaina son arme et se releva d’un bond. À travers la foule – New Yorkais impassibles, touristes ahuris –, elle repéra un homme imposant, un mètre quatre-vingt-quinze, une centaine de kilos, blanc, bonnet de ski, lunettes de soleil, manteau et écharpe noirs. Exécutant un pivot rapide, il prit la fuite.


      — Bougez-vous ! hurla-t-elle à Peabody avant de piquer un sprint à la poursuite de l’agresseur.


      Forcée de se faufiler entre les gens – et d’enjamber ceux que le fuyard renversait comme des quilles –, elle perdit un peu de terrain. Elle le vit foncer dans l’escalier menant au parc urbain suspendu. Pour un homme de sa corpulence, il se déplaçait rapidement et bien – tel un athlète, songea Eve en le talonnant.


      Les gens continuaient leur chemin, restaient assis sur leur banc ou filmaient la scène tandis que d’autres s’écartaient vivement. Ignorant les cris et les insultes, elle bondit par-dessus une plate-bande. Ses poumons la brûlaient, mais elle se consola en constatant qu’elle gagnait du terrain.


      Sans ralentir, ce type souleva un gosse, flanqua au père un coup de coude dans la mâchoire et jeta le petit dans les airs comme un ballon muni de membres.


      Eve n’avait pas le choix. Elle vira à gauche, piétinant la pelouse, pour réceptionner le projectile vivant.


      L’impact du corps la déséquilibra et elle chuta sur le dos. Le crâne du gamin lui heurta la poitrine comme une pierre lancée à pleine force. Elle sentit ses os se rebeller et ses poumons expulsèrent le peu d’air qu’il leur restait. Désespérément, elle tenta d’aspirer une bouffée d’oxygène.


      Le cœur battant du môme lui martelait le buste mais elle en fut rassurée : il avait survécu à l’envol et à l’atterrissage. Tout à coup, il poussa un cri tellement assourdissant que les oreilles d’Eve se mirent à bourdonner comme les cloches d’une église.


      — Ça va, ça va.


      Haletante, Peabody souleva le gosse. Impossible de déterminer son sexe sous sa doudoune et son bonnet rouges…


      — Tout va bien, bonhomme. Tout va bien.


      Soulagée de son poids, Eve inspira profondément.


      — Comment savez-vous que c’est un garçon ?


      Peabody tapota l’épaule du petit en s’accroupissant auprès d’Eve.


      — Et vous, ça va ?


      — À peu près.


      À condition d’ignorer les douleurs thoraciques, dorsales, et dans son épaule à peine remise d’une précédente altercation.


      — Merde, ajouta-t-elle.


      Peabody tressaillit, se redressa pour se tourner vers la jeune femme hystérique qui se ruait sur elle.


      — Mon bébé ! Mon bébé ! Chuckie !


      Le père, l’œil vitreux et le visage blême moucheté de sang, arriva à son tour en chancelant tandis que les badauds se rapprochaient.


      — Il va bien. Très bien. Tiens, Chuckie, voici ta maman. Reculez, tout le monde ! aboya Peabody.


      La mère et le fils s’étreignirent en sanglotant pendant qu’Eve s’asseyait. Un vertige la saisit.


      — Reculez, s’il vous plaît ! répéta Peabody avant de prendre le père par le bras. Monsieur, vous feriez mieux de vous asseoir quelques minutes.


      — Que s’est-il passé ?


      — J’appelle les secours. Restez où vous êtes, je vous en prie. Vous aussi, madame. Et Chuckie. J’appelle les secours, insista Peabody auprès d’Eve. Vous devriez rester assise vous aussi.


      — Je vais bien. J’ai eu le souffle coupé, rien de plus.


      — Vous l’avez rattrapé, hoqueta la femme. Vous avez sauvé mon bébé.


      — Je…


      De nouveau, Eve eut le souffle coupé alors que la femme se cramponnait à elle en une accolade désespérée, les pieds du gosse lui broyant le bas-ventre.


      La douleur dans l’épaule augmenta.


      — Peabody.


      — Madame, roucoula Peabody en écartant cette dernière avec douceur, asseyez-vous ici avec votre mari et votre fils. Je vais avoir des questions à vous poser.


      Eve se leva en serrant les dents.


      « Merde », se dit-elle une fois de plus en scrutant le parc suspendu.


      Le type avait disparu depuis longtemps.


       


       


      — Que s’est-il passé ? demanda Peabody une fois la famille confiée aux uniformes et aux secouristes.


      — Nom de nom. Ce salaud m’a ciblée dans le dos. Putain de salaud de lâche.


      — Il vous a tiré dessus ? Comment avez-vous… Votre manteau magique !


      — Oui, répondit Eve en effleurant le cuir de la main. Très efficace. J’ai ressenti l’impact, comme un petit coup, une légère brûlure. Nettement moins qu’avec un gilet pare-balles standard, croyez-moi. J’ai entendu le sifflement. Vous étiez la prochaine dans sa ligne de mire.


      — D’où votre plaquage au sol. Merci. Mon manteau n’a rien de magique.


      — Cette ordure était agile. Il a gravi les marches comme un rien. Je ne pouvais pas tirer à cause de tous ces gens qui grouillaient partout mais je gagnais du terrain. Un peu.


      — Je n’arrivais pas à vous rattraper, mais j’en ai profité pour demander des renforts. Et là, subitement, j’ai vu ce gosse voler dans les airs.


      — Il n’a même pas hésité. Il a à peine ralenti. Un coup de coude dans le menton du père, il a soulevé le môme et l’a envoyé valser.


      — Vous l’avez sauvé.


      — C’est ça, marmonna Eve en se frottant la poitrine. Merde.


      — Chuckie aura une sacrée histoire plus tard.


      — Il va aussi souffrir de son prén… Ça y est ! Je l’ai. Ce type bougeait comme un joueur de football. Endurance, coordination, souplesse, vitesse. Je parie qu’il a pratiqué ce sport. Putain de semi-


      professionnel.


      — Je l’ai à peine vu.


      — Bonnet, lunettes de soleil, écharpe, je n’ai pas pu distinguer son visage. Mais j’ai déjà un physique, une silhouette. C’est mieux que rien. Allez interroger les ex. Je tente un nouveau round chez WIN Group, après quoi, j’essaierai de retrouver ce salaud.


      — Vous avez pris un sacré coup, Dallas.


      — Et je ne l’oublierai pas.


       


       


      Si Eve ne franchit pas le seuil des bureaux de WIN en boitant, c’était uniquement par orgueil. Elle n’avait qu’une envie, rentrer chez elle et immerger son corps meurtri dans un bain bouillonnant. Tant pis, ce serait pour plus tard.


      En sortant de l’ascenseur, elle vit Robinson Newton se détourner du comptoir de réception. Il écarquilla les yeux, mais avant qu’elle puisse décider si cette réaction était due à la surprise ou à la culpabilité, il se précipita vers elle.


      — Lieutenant Dallas ! Permettez-moi de vous serrer la main.


      — Si ça vous chante.


      — C’était formidable ! Ce que vous avez fait est formidable !


      — Quoi ?


      — Chuckie. Vous l’avez rattrapé au vol. J’ai cru…


      — Comment le savez-vous ?


      Elle carra les épaules, posa la main sur la crosse de son arme.


      — C’est partout sur Internet. J’ai déjà visionné la vidéo une demi-douzaine de fois. Comment allez-vous ? Vous avez fait une sacrée chute.


      — Je vais bien.


      — Incroyable ! Ce petit garçon… Comment peut-on faire un truc pareil ? Il n’a même pas deux ans.


      — On diffuse aussi un gros plan de l’agresseur ?


      — Pas que je sache. La scène a été immortalisée sous plusieurs angles selon l’endroit où étaient placés les témoins et, il me semble, une caméra de sécurité. Je n’ai jamais vu ça. Mais venez vous asseoir. Laissez-moi vous offrir à boire. Un café ? De l’eau ? Du champagne !


      — Non, merci. J’ai juste deux mots à vous dire. Vos associés sont là ?


      — Oui. Nous nous apprêtions à nous rendre à notre futur siège. La voie est libre et nous avons rendez-vous avec la décoratrice pour régler quelques détails. Suivez-moi, je vais les chercher. Les informations étaient assez floues, on sait seulement que vous pourchassiez cet homme, qu’il a blessé des piétons, puis jeté ce petit dans les airs. Qu’avait-il fait avant cela ?


      — Tué Marta Dickenson.


      Newton se figea, les yeux ronds comme des billes.


      — Ô mon Dieu ! Qui est-ce ? Pourquoi l’a-t-il tuée ? Vous l’avez rattrapé ?


      — Si je pouvais vous parler à tous les trois en même temps ?


      — Oui, bien sûr. Excusez-moi. Tout est si…


      Il l’entraîna vers la petite salle de conférences.


      — Installez-vous. Je reviens tout de suite.


      Elle resta debout car le court trajet pour venir lui avait permis de constater à quel point la position assise était douloureuse.


      Jake déboula le premier, le pas vif, le sourire aux lèvres.


      — Super Woman ! Félicitations ! Belle récupération ! 


      — Il paraît que le petit garçon va bien, intervint Whitestone. Quelques bleus, rien de grave. Vous étiez vraiment à la poursuite de celui qui a tué cette femme ?


      — Je le crois. Il est blanc, environ un mètre quatre-vingt-quinze, cent kilos. Épaules larges, grandes mains, menton carré… ça vous rappelle quelqu’un ?


      — Impressionnant, commenta Whitestone, qui haussa les épaules et jeta un coup d’œil à ses associés. En ce qui me concerne, je ne connais personne qui ressemble à cette description.


      — Vous rappelez-vous avoir croisé quelqu’un ayant ce genre d’allure aux alentours de votre futur siège ? Ou ici ?


      — Non, répliqua Whitestone en se perchant sur le bord de la table. Rob a dit que vous le pourchassiez. Vous avez un nom, une photo ?


      — Pas encore mais cela ne saurait tarder. Vous allez souvent chez vos clients plutôt que de les recevoir ici, je suppose.


      — En effet.


      Du menton, elle désigna Newton et Ingersol.


      — Je vous le demande donc à tous les trois. Vous rappelez-vous avoir vu un individu correspondant à ce profil chez ou autour de chez Alexander & Pope ou Young-Biden ?


      Newton hésita, se gratta le crâne.


      — Honnêtement, je n’en sais rien. Je n’ai pas fait attention. Je ne comprends pas. Young-Biden est une entreprise solide, l’un de nos plus gros comptes. Vous n’imaginez tout de même pas qu’ils puissent être impliqués dans un meurtre ?


      — Je garde l’esprit ouvert. Et vous ? Vous êtes chargés de ces comptes, dit-elle à Ingersol.


      — Ils emploient des types costauds, sans doute. Pour la sécurité, la maintenance. L’assistant de M. Pope est grand mais moins corpulent. Quant à l’audit auquel ils sont soumis, ce n’est qu’une formalité. Une vérification interne. De mon point de vue, ils sont en règle.


      — De votre point de vue, répéta Eve. Et si un audit révèle un problème, une anomalie ?


      Il se dirigea vers le réfrigérateur, en sortit une boisson énergétique.


      — Cela m’étonnerait beaucoup. Le cas échéant, tout dépendrait du problème ou de l’anomalie. Rob et Brad vous le diront aussi, un audit dévoile souvent de légères divergences, une interprétation différente du Code des impôts, un crédit ou un débit entrant dans ou sortant de la mauvaise poche. Ce genre de souci est facile à résoudre.


      — Et si c’est plus grave ?


      Il secoua la tête.


      — J’ai du mal à le concevoir en ce qui concerne ces comptes. Quelqu’un s’en serait aperçu. Moi, un comptable, un avocat fiscal.


      — C’est pourquoi nous coordonnons nos efforts, s’interposa Whitestone. Pourquoi nous travaillons avec leurs comptables, leur service juridique et vice versa. Contrôles et vérifications. Minimiser le temps pour maximiser les bénéfices.


      — Bien.


      — Nous subodorons une affaire d’espionnage industriel, déclara Whitestone.


      Newton lui adressa un soupir exaspéré.


      — Nous en discutons depuis que nous avons appris la nouvelle du vol chez Brewer, insista-t-il. On dirait qu’une personne a recruté quelqu’un d’autre pour accéder à ces dossiers et que, peut-être, cette Mme Dickenson était impliquée. Je sais qu’elle est morte et c’est affreux. Cependant, on nous a dit que plusieurs dossiers avaient été subtilisés. Ça ressemble à une grosse opération menée pour accéder à des données dans le but de saper des concurrents.


      — C’est une hypothèse.


      — Mais pas la vôtre, devina Whitestone.


      — Non, pas la mienne. Si je prends pour exemple les deux sociétés à propos desquelles je vous interrogeais, elles n’évoluent pas du tout dans le même secteur d’activité. Elles ne sont pas en concurrence. Elles n’ont rien en commun, sinon vous et Brewer. Alors… Merci de m’avoir reçue.


      Elle avait fait ce qu’elle devait faire, se félicita-t-elle en s’autorisant à boiter une fois dans le hall d’entrée. Elle avait semé les graines du doute et du malaise, du moins dans l’esprit des coupables.


      À présent, elle allait rentrer chez elle et s’offrir un bon bain.


       


       


      Elle prit sur elle en descendant de sa voiture et en grimpant les marches du perron. Il ne lui restait plus qu’à éviter le squelette ambulant et à se réfugier dans sa chambre.


      Retenant son souffle, elle franchit le seuil.


      Summerset l’examina de haut en bas.


      — Ça ne pouvait pas durer indéfiniment.


      — Quoi ?


      L’escalier se dressait devant elle, telle une montagne escarpée.


      — Rentrer à la maison indemne.


      — Qui vous dit que je suis blessée ?


      — Une chute d’une telle violence n’a pu que vous secouer, sans compter les hématomes.


      Le chat se faufila entre ses jambes. Elle n’osa pas se pencher pour le caresser de peur de crier de douleur.


      — Il y avait beaucoup d’herbe.


      — Peu importe. Ne soyez pas stupide, glapit le majordome. Prenez l’ascenseur.


      — Je vais bien. Je suis un peu endolorie, voilà tout.


      Elle se tourna vers l’escalier, renonça à l’idée de le gravir à quatre pattes. Drapée dans sa dignité, elle bifurqua vers la cabine.


      — Je suppose que vous avez refusé qu’on vous soigne. Il vous faut du chaud et du froid. Et un antalgique.


      Il avait probablement raison, mais Eve ne pensait qu’à son bain bouillonnant.


      — Je vais bien, grommela-t-elle.


      — Vous êtes jeune, en forme, souple et dotée d’excellents réflexes. Grâce à vous, cet enfant est couvé et gâté par ses parents alors qu’il aurait pu finir à l’hôpital. Ou pire. Prenez un antalgique. De toute façon, Connors vous y obligera quand il arrivera. Il est en route.


      Summerset lui présenta un minuscule cachet bleu.


      — Prenez-le maintenant. Je le lui dirai.


      À quoi bon résister ? Summerset avait raison, là encore. Si elle refusait, Connors le lui ferait avaler de force. Ce serait idiot.


      — Bien.


      Elle prit la pilule, la goba.


      — Des glaçons, réitéra-t-il.


      — Pas de glaçons sauf dans un verre, riposta-t-elle.


      Elle s’engouffra dans l’ascenseur.


      — Suite principale, commanda Summerset avant qu’elle puisse le faire elle-même.


      Paupières closes, elle s’adossa contre la paroi et se laissa porter.


      Elle en avait subi d’autres, se consola-t-elle. En vain. Elle avait les muscles, les os et les tendons en compote. L’antalgique la soulagerait un moment, mais elle se réveillerait le lendemain pleine de courbatures, ce qui l’agacerait prodigieusement.


      Elle émergea de l’ascenseur dans sa chambre, entendit les portes se refermer derrière elle, s’autorisa à pousser un long soupir gémissant.


      Assez pleurniché sur son sort.


      Elle ôta son manteau, bénissant sa doublure pare-balles. À cet instant précis, il lui paraissait affreusement lourd. Elle commença à se débarrasser de sa veste. À peine remise d’une vilaine blessure lors d’une altercation avec Isaac McQueen quelques semaines auparavant, son épaule lui faisait un mal de chien.


      Elle détacha délicatement son harnais.


      C’est alors que Connors entra.


      Il la contempla, hocha la tête.


      — Bravo. Belle récupération.
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      Elle pensait qu’il allait s’inquiéter de son état, la cajoler et la réconforter. Aussi fut-elle décontenancée par cette déclaration prononcée sur un ton neutre.


      Sûrement un plan machiavélique pour la traîner malgré elle au centre médical.


      — Merci. C’était une passe inattendue.


      — Pour le moins. Tu souffres ?


      — Pas trop. J’ai pris un antalgique.


      — Il paraît, oui. Voyons un peu cela.


      Elle sourit.


      — Tu cherches un prétexte pour me déshabiller.


      — La mission de ma vie, rétorqua-t-il en s’avançant vers elle. Je vais m’en charger personnellement.


      Il commença à lui retirer son pull et elle laissa échapper un gémissement.


      — D’accord. Aïe ! Une seconde, s’il te plaît.


      Elle pressa la main sur son épaule dans l’espoir d’atténuer l’élancement.


      Dans ses yeux, elle décela une lueur de colère et comprit qu’il pensait – comme elle – à McQueen.


      — Même épaule ? murmura-t-il.


      — Comme par hasard, railla-t-elle. C’est… Aïe.


      — Je vais découper la manche de ton pull.


      — Tu rigoles ? C’est du cachemire ! En plus, il me plaît.


      — Sans blague ?


      — Sans blague. J’ai le droit d’aimer un pull. Il est doux, il est chaud. Pas question de le déchiqueter. Vas-y en douceur, d’accord ?


      — Entendu.


      Il lui effleura la joue d’une caresse pleine de tendresse.


      — Détends-toi. Relâche-toi et laisse-moi faire.


      Elle inspira profondément, ferma les yeux et s’abandonna à ses mains délicates. Pas mal, pas mal… merde. Aïe. Ouf !


      — Et voilà ! claironna-t-il. Sans la moindre…


      Suivant la direction de son regard, elle découvrit, vaguement sidérée, les ecchymoses qui lui noircissaient la poitrine.


      — Que de couleurs ! Je crois que la tête du gosse m’est rentrée dedans. Il est arrivé sur moi comme un boulet de canon. Pan ! Crâne contre seins. Les seins ont perdu.


      — Assieds-toi, que je te débarrasse de tes bottes.


      Elle s’exécuta, l’observa. Sa placidité apparente dissimulait une véritable fureur doublée d’angoisse. Le seul moyen de le calmer était de le divertir.


      — Je préfère un déshabillage sexy à un déshabillage de force au centre médical.


      — Justement, je songeais à t’y emmener.


      — C’est une façon de me récompenser pour une récupération magistrale ?


      — Tu as connu pire.


      — C’est ce que j’ai dit. Enfin, pensé.


      — Et maintenant, le pantalon.


      De nouveau, elle sourit. L’antalgique commençait à produire son effet.


      — D’accord, si tu enlèves le tien.


      — Refuser une offre aussi généreuse me peinerait, répliqua-t-il en poursuivant sa tâche. Tu as encore des bleus ici. Et là.


      Il passa doucement les mains sur son crâne, se décontracta en constatant qu’elle n’avait ni bosse ni plaie.


      — Cela dit, après avoir vu la vidéo de tes exploits, ce sont tes fesses qui ont dû en prendre un coup.


      — Elles sont un peu engourdies, je l’avoue.


      — Debout, ordonna-t-il en la hissant sur ses pieds.


      Il la serra brièvement contre lui, déposa un baiser sur son front.


      « Rien de tragique », se rassura-t-il. Quelques hématomes. Ce n’était pas la première fois, ce ne serait pas la dernière.


      — Tu as vu la séquence ? demanda-t-il.


      — Non. Ça ne me paraissait pas nécessaire puisque j’étais sur place.


      — Je pense que tu devrais la visionner. À deux secondes près, ou si tu t’étais mal positionnée, ce petit garçon serait peut-être mort.


      — Tout s’est passé si vite. Ce salaud avait une façon de bouger – rapide, agile. Il a soulevé le gamin d’une main, cogné le père du coude gauche, pivoté sur lui-même et lancé. Ce type a joué au football, Connors. Et même sérieusement, à une époque. Il est fort. Le gosse devait peser une dizaine de kilos.


      — Douze, d’après les parents.


      — Douze. Et il l’a balancé comme s’il en pesait deux. L’adrénaline y est pour quelque chose, mais il n’en demeure pas moins costaud


      À présent, Connors examinait ses fesses.


      — Quoi ? C’est moche ? s’enquit-elle en se tordant le cou pour vérifier elle-même.


      — Il y en a une qui ressemble un peu à l’Afrique, une autre, à l’Australie. Et tout un archipel.


      — Génial. J’ai la carte du monde sur le cul.


      Elle se tortilla pour se regarder dans la glace.


      — Mince, souffla-t-elle.


      — Tu n’es pas très rembourrée.


      — Tu t’en plains ?


      Il fit courir ses doigts, légers comme une plume, sur sa peau.


      — Non.


      — Ce sera mieux quand j’aurai pris un bon bain chaud.


      — C’est de la glace qu’il te faut.


      — Je n’en veux pas. La glace, c’est froid.


      — Pas possible ! Il faut absolument que je le note. Mets-toi sur le lit.


      — Le jacuzzi va me soulager.


      — La glace aussi. Mets-toi sur le lit, répéta-t-il en passant dans la pièce voisine.


      Bah ! Plus vite elle en aurait fini avec l’épisode poche de glace, plus vite elle pourrait s’immerger dans son bain bouillonnant. En attendant, s’allonger n’était pas désagréable.


      Connors revint, s’agenouilla près d’elle.


      — Que faisais-tu dans ce secteur ?


      — À la suite d’un commentaire de Feeney, j’ai eu envie de sonder les ex des suspects. Elles ont beau affirmer que tout s’est terminé à l’amiable, elles ont souvent une revanche à prendre.


      Elle faillit protester au contact de la glace mais, très vite, dut admettre que ça la soulageait. Au fond, ce n’était pas si mal, comme remède.


      — Tu as eu ce que tu voulais ?


      — Oui. À propos de Carter Young-Sachs. Il correspond au profil de Mira et, selon moi, est du genre à organiser un meurtre sur une pulsion. Il n’est pas le seul. Je venais de demander à Peabody d’aller interroger deux ou trois autres ex pendant que je retournais cuisiner les associés de WIN quand ce salaud a tenté de me neutraliser. Dans le dos. L’imbécile. Et lâche, avec ça.


      Connors se figea.


      — Il t’a tiré dessus dans le jardin suspendu ?


      — Non. En dessous.


      Eve se rendit compte, trop tard, qu’elle venait d’avouer sans préambule à son mari qu’on lui avait tiré dessus.


      — J’ai entendu le sifflement et senti l’impact entre les omoplates. Je t’annonce donc que ton tissu anti-balles en voie de développement a été officiellement testé sur le terrain.


      Elle leva un pouce.


      — Un acte désespéré, poursuivit-elle. Irréfléchi et stupide. Tirer sur deux flics au beau milieu du Meat Packing District, dans la foule. Il a parfaitement visé. J’en déduis qu’il est entraîné et qu’il a dû être militaire ou paramilitaire. Il possède peut-être une licence de collectionneur, mais je penche plutôt pour la thèse de l’ex-soldat. Employé par l’un de mes hommes d’affaires comme vigile ou garde du corps personnel.


      Elle perçut le ronronnement de la baguette curative, en sentit la pression légère.


      — Te neutraliser n’aurait servi à rien. Il serait allé plus loin.


      — Oui. J’ai perçu le mouvement. Il aurait visé Peabody ensuite et elle ne possède pas la doublure magique. Je l’ai plaquée au sol. Maintenant que j’y songe, cela explique quelques-uns de ces bleus. Je me suis relevée aussitôt, mais il s’éloignait. Tout ce monde. Mon impression ? Il a cru que j’entraînais Peabody dans ma chute. Téméraire et négligent. Mais il a l’esprit vif, il court vite. Je n’aurais sans doute pas réussi à le rattraper. Même sans l’épisode du gosse volant.


      — Les caméras de sécurité l’ont sûrement enregistré. Tu dois avoir son visage.


      — Bof ! Bonnet de ski, lunettes de soleil, écharpe. Il a gardé la tête baissée. Il n’est pas complètement stupide. On va lancer une reconnaissance faciale. S’il a appartenu à l’armée, ce sera plus facile de l’identifier. J’ai une description sommaire. Il est grand, environ un mètre quatre-vingt-quinze, cent kilos. Fort. Carré. J’ai la conviction qu’il a joué au football. Encore un angle à explorer. Il aurait très bien pu briser la nuque de la victime.


      — Ajoutons à cela le cran et, disons, un sens de la morale douteux. La preuve, il a essayé d’abattre deux flics en plein jour dans un quartier bondé. Retourne-toi, que je voie ce que je peux faire pour ces jolis seins.


      — Ils ont été plus jolis.


      — Ils n’en sont pas moins à moi, murmura-t-il en les embrassant tour à tour.


      — Rattachés à moi.


      — Je n’éprouve guère de respect envers un homme qui s’en prend aux jolis seins de ma femme.


      — Tu dis ça pour m’énerver.


      — Tu es bel et bien ma femme, lui rappela-t-il. Et ces seins sont très, très jolis.


      — Chuckie avait la tête dure comme une brique, marmonna-t-elle, mais avec un sourire. Je me sens déjà mieux. Si tu enlevais tous ces vêtements afin que je ne sois plus la seule à être nue ?


      Il lui palpa l’épaule et elle émit un sifflement de douleur.


      — C’était méchant, lui reprocha-t-elle.


      — Et la raison pour laquelle je ne me déshabille pas.


      Il posa une autre poche dessus.


      — C’est Alexander/Pope/Parzarri/Ingersol ou Young/Biden/Arnold/Ingersol. Ou n’importe lequel d’entre eux et Newton. Je ne pense pas que Whitestone soit impliqué. Il est trop intelligent pour découvrir – oups ! – un cadavre devant sa porte en compagnie de la cliente qui peuple ses fantasmes sexuels. N’importe lequel des trois WIN pouvait accéder aux comptes des autres. C’est dire combien ils sont étroitement imbriqués.


      — Vers lequel penches-tu ?


      — C’est là le hic. Alexander, Young-Sachs et Biden sont de vrais goujats. Quant à Pope, il est tellement minable qu’il en devient agaçant. Ingersol ? Il parle trop, trop vite. C’est un impulsif. D’un autre côté, Newton est affable, courtois, posé – ce qui, pour moi, rime avec ruse et finesse. Dans cette affaire, il y a forcément quelqu’un de malin. Demain, j’interrogerai les experts-comptables accidentés. Si l’un d’entre eux éveille mes soupçons, j’aurai la clé. Malheureusement, je ne peux fonder mon raisonnement que sur mon intuition et certaines circonstances. Je manque de preuves. Il faudra donc que j’en fasse cracher un. Quand j’aurai découvert lequel.


      Connors passa la baguette curative sur son épaule.


      — Sterling Alexander est considéré comme un instrument dans certains cercles, dit-il. Ceux qui le respectent, d’après mes renseignements, l’encensent davantage pour son héritage que pour ce qu’il en a fait. On lui reproche de dépenser trop d’argent en voyages personnels, revenus et autres caprices et de mal payer ses employés.


      — Cela ne me surprend pas mais c’est bon à savoir.


      — Pope semble quasiment invisible, reprit Connors. En revanche, ceux qui prennent la peine de le remarquer le considèrent comme l’homme chargé de régler les problèmes internes. Bien qu’à la retraite, Alexander senior, le père de Sterling, et Pope senior – ils se partagent la mère – détiennent la majorité des actions. On m’affirme que s’ils découvraient la moindre malversation au sein de la société, la mère leur tomberait dessus comme une furie.


      — Que sais-tu au sujet d’Alexander senior ?


      Connors se leva et gagna la salle de bains. Elle entendit l’eau couler dans la baignoire.


      — Apparemment, il joue au golf et prend du bon temps avec son épouse du moment. La numéro quatre. Elle a un demi-siècle de moins que lui.


      — Tu crois qu’elle s’est mariée avec lui par amour ?


      — Les cyniques disent que non, et je crois deviner dans quel camp tu te positionnerais.


      Il revint dans la chambre, se dirigea vers un panneau mural, tapota dessus, sortit une bouteille de vin rouge.


      — Il a fait sa fortune puis, et c’est tout à son honneur et à celui de maman Pope, a bâti des locaux confortables, distribué des dons généreux, financé nombre de causes valables. Aujourd’hui, il profite de la vie avec son fer numéro cinq et sa jeune épouse – une gourde au dire de certains. Et maintenant, dans le bain.


      — C’est une grande baignoire. Pourquoi es-tu encore habillé ?


      Connors secoua la tête en remplissant deux verres de vin.


      — C’est le fait d’être couverte de bleus qui t’excite ?


      — Plutôt ta manière de me soigner. Tu es un infirmier très sexy.


      Il s’esclaffa.


      — Dans le bain, lieutenant. Nous verrons comment tu te sens après cela et un peu de ce délicieux nectar.


      — Tu m’as dit que je devais me détendre, me relâcher.


      Elle lui tendit la main pour qu’il l’aide à se lever, pressa son corps contre le sien.


      — En effet.


      Il lui rendit son baiser, mais en douceur. Quand elle voulut nouer les bras autour de son cou, elle poussa un cri étouffé.


      — Bon, d’accord, admit-elle, mon épaule me gêne. Ce qui signifie juste que ce sera à toi de faire tout le travail.


      Il posa les verres, ôta sa cravate, sa veste, sa chemise, vit le sourire d’Eve s’élargir, une étincelle s’allumer dans ses prunelles.


      Il la souleva avec précaution et, tout en la couvrant de baisers légers, la porta jusqu’à la salle de bains. Puis il la déposa doucement dans l’eau bouillonnante.


      — Dieu, que c’est bon, murmura-t-elle.


      — Détends-toi, répéta-t-il.


      Puis il tourna les talons et sortit.


      — Hé !


      Elle avait envie de faire l’amour, et alors ? Dans cette mousse au parfum grisant, ce serait divin, non ?


      Elle le fixa tandis qu’il revenait avec le vin et une sorte de crème en flacon.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ?


      — Un onguent pour ton épaule. Bois.


      Il lui tendit son verre, posa le reste, acheva de se déshabiller.


      — Ah ! Je préfère ça.


      — Je n’ai pas fini mon compte rendu, il me semble.


      Soudain, une pensée traversa l’esprit d’Eve. Elle examina son verre d’un œil méfiant.


      — Tu n’as pas mis un tranquillisant dans mon vin, j’espère ?


      — Tu as pris un antalgique comme une bonne petite fille. Tu as toléré les poches de glace avec un minimum de rébellion et une séance de baguette curative. Tu as mal partout et tu vas te réveiller percluse de douleurs demain, mais tu n’as pas besoin d’un tranquillisant. Cela étant, je m’inquiète pour ton épaule.


      Il entreprit de la lui masser avec une dose de pommade.


      — Je regrette de ne pas avoir pu le coincer, grommela-t-elle.


      — Tu as sauvé un enfant.


      — Un enfant de sauvé, un meurtrier dans la nature. Pas pour longtemps. Je vais le rattraper, ce salaud.


      — Je n’en doute pas un seul instant. Donc, je reprends. Carter Young-Sachs n’est pas spécialement apprécié. Sa mère en particulier l’a pourri gâté et il ne songe qu’à s’amuser. Il aime la compagnie des femmes et ne rechigne pas à les payer. Il a en outre un faible pour une grande variété de substances illégales.


      — Quand je lui ai parlé, il était shooté.


      — Ce qui, de nouveau, montre une tendance à faire ce qu’il veut en toute impunité. Il consacre un peu de temps à l’entreprise. Il a l’obligation d’y travailler vingt-cinq heures par semaine en échange d’un salaire substantiel et de tous les bénéfices en nature.


      — Vingt-cinq heures par semaine ? Je m’étonne qu’il ne soit pas mort d’épuisement.


      — Selon mes informations, il se contente d’y passer du temps. Il peut être charmant quand il le veut, il est séduisant, sportif et excelle dans l’art de recevoir les clients.


      — Il ne connaît strictement rien aux affaires, dit Eve. Chaque fois que je lui ai posé une question, il a dû s’en référer à la déesse nordique qu’il saute par ailleurs.


      — Difficile de résister à une déesse.


      — Elle est amoureuse. Pas lui. Son ex – une créature ravissante issue d’une famille aisée et respectée – m’a décrit un homme qui veut tout ce qu’il n’a pas. Il s’acharne, il obtient satisfaction. Et il s’en lasse. Mira évoquerait probablement l’enfant qui sommeille en lui. Moi, je dis que l’enfant qui sommeille en lui mérite une bonne fessée, point à la ligne.


      « J’ignore ce que contient cet onguent mais il est miraculeux », pensa-t-elle.


      — Je ne suis pas sûre qu’il soit assez futé pour trafiquer les comptes ou détourner une transaction, reprit-elle. En revanche, je l’imagine très bien commanditer un meurtre pour mettre la main sur quelque chose qui ne lui appartient pas. Des données confidentielles, pourquoi pas, s’il sait quoi en faire.


      — Le jeune Biden chez Young-Biden le saurait. Il est plus malin, plus ambitieux et, paraît-il, sans pitié.


      — C’est aussi mon avis.


      — En outre, il s’emporte facilement. Il mène grand train, pourtant il donne l’impression de n’être jamais satisfait. J’ai détecté dans mes recherches une tendance à la froideur et à la cruauté. À la fois sur le plan professionnel et personnel.


      — Tu y as passé du temps.


      — Faire parler les gens n’est pas compliqué. Les ragots sont l’un des carburants des affaires. J’ai quelques bribes sur les autres.


      — Elles m’intéressent mais, tu verras, ce sera l’un d’entre eux ou une combinaison de ces quatre-là.


      Elle délia son épaule avec précaution, ressentit à peine un pincement.


      — J’ai beaucoup moins mal. Tu ne seras peut-être pas obligé de faire tout le travail.


      — Je ne suis pas d’accord. Inutile de forcer. Détends-toi.


      — Je suis détendue.


      — Pas assez.


      Il passa ses mains enduites de crème sur ses seins.


      — Chuckie n’est pas le seul à avoir volé.


      — Pardon ?


      — Tu regarderas la vidéo. Tu n’es pas simplement tombée, tu as été projetée en arrière sur plusieurs mètres. Tu as dû avoir l’impression de recevoir un boulet de canon. Ensuite, tu es restée immobile, visiblement sonnée – et blanche comme un linge – pendant plusieurs secondes.


      Tout en continuant à la caresser, il pressa ses lèvres sur son épaule.


      — Et puis, mon Eve chérie, quand l’enfant s’est mis à hurler, tu as paru irritée, voire un peu perplexe. Tu avais l’air de penser : « Et maintenant, je fais quoi ? »


      — Avec un accent irlandais ?


      — C’est ton expression qui m’a rassuré. Ton air agacé. Et la présence de la fidèle Peabody.


      — Tu as modifié ton emploi du temps pour être auprès de moi.


      — Je suis fou amoureux.


      Paupières closes, elle savoura ses effleurements.


      — Aucun de mes suspects ne peut comprendre cela. Cela explique peut-être qu’il leur soit aussi facile de tuer, ou plutôt, de payer quelqu’un pour le faire. Ce qui est encore plus effroyable, il me semble. Impersonnel. Comme d’embaucher un ouvrier pour désinfecter son domicile ou son bureau. Pas question d’éliminer soi-même les insectes. Beurk ! Mieux vaut rémunérer quelqu’un pour s’en charger. L’argent pour l’argent. Pas pour la passion ni pour le besoin. Ne m’embêtez pas avec les détails, l’essentiel est d’en finir.


      — Pourquoi s’en prendre à toi ?


      Connors connaissait la réponse, mais c’était une manière de l’encourager à poursuivre son raisonnement.


      — Je le gênais. Je me suis immiscée dans ses affaires. Il s’est senti insulté et vaguement terrorisé. Il a voulu me supprimer ainsi que Peabody et s’en laver les mains. Une réaction stupide, la même que celle qui a entraîné la mort de Dickenson. Un autre joueur ramasse le ballon et repart avec en courant.


      — C’est un moyen de gagner du temps.


      — Exact, mais de là à buter un flic ? Deux flics ? La colère des dieux va s’abattre avec autant de force que celle du département de police tout entier. Sans compter la colère de Connors.


      — Elle a commencé à se réveiller, commenta-t-il.


      — Je sais, mais je vais bien. Je suis là. Je vais bien.


      De son bras valide, elle s’accrocha à son cou.


      — Ils sont jaloux de toi, tous autant qu’ils sont. C’est une autre forme d’avidité. D’avarice. Ils veulent ce que tu as.


      — Ils peuvent toujours rêver.


      — Et ils en sont conscients. Ce qui les énerve encore plus. Tu n’as pas hérité de ton empire. Tu es un parvenu.


      Il rit aux éclats.


      — À présent, c’est moi qui suis offensé.


      — Un rat des rues irlandais, un parvenu au passé douteux, marié avec un flic. Nous allons leur donner une bonne leçon.


      — Ils ne connaissent pas mon flic, murmura-t-il en la tournant vers lui. Moi, si.


      Il l’embrassa langoureusement, lui prit les mains lorsqu’elle les tendit vers lui.


      — Non, tu ne bouges plus. Tu me provoques, il ne te reste plus qu’à t’abandonner.


      — Avec bonheur.


      — Voyons voir…


      Il avait eu l’intention de la cajoler, d’apaiser ses douleurs, de la réconforter. Rien de plus. Elle voulait davantage. Elle avait besoin de lui, besoin de leur démontrer à tous les deux qu’elle ne céderait pas devant l’adversité.


      Peut-être parce qu’elle se souvenait d’avoir frôlé la mort entre les mains de McQueen ? « Aucune importance », pensa-t-il. Il lui donnerait ce dont elle avait besoin. Mais doucement, lentement, tout en finesse.


      Il sentit son corps s’assouplir contre le sien. Elle qui ne se soumettait jamais, se soumettrait à lui. Pour lui. Elle lui offrirait ce trésor le plus intime.


      Entre deux caresses, un murmure s’échappa de ses lèvres.


      — A ghra. Mon amour.


      Il l’entraîna loin de l’horreur, des angoisses, de tout sauf du plaisir étincelant.


      Mon amour.


      Autour d’eux, l’eau tourbillonnait, moussait, pulsait, parfumée à souhait. Eve se dit qu’elle pourrait flotter ainsi indéfiniment, sur lui, sur ce qu’ils s’offraient l’un l’autre, et que personne n’avait su ni ne saurait leur donner.


      Il lui offrait du réconfort avant qu’elle en éprouve le besoin, il lui offrait l’amour dont elle avait été si longtemps privée.


      Il était rentré à la maison exprès pour elle, pour lui offrir les deux avant même qu’elle songe à les lui demander.


      — Je t’aime, chuchota-t-elle. Pour tout.


      « Pour tout, pensa-t-il en entrant lentement en elle. Pour tout. Pour toujours. »


      Parce qu’il la comblait, la transportait, l’aimait, elle se laissa flotter. Et, entremêlant ses doigts aux siens, se laissa dériver avec lui.
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      « Je me sens nettement mieux », décréta Eve en se remettant au travail. Elle éviterait, si possible, un corps à corps avec le drogué mais, s’il le fallait, elle en aurait au moins la force.


      En outre, étant donné les circonstances, elle était presque sûre de réussir à persuader Connors de leur commander une pizza pour une séance de brainstorming.


      Dans son bureau, en manque de caféine, elle s’offrit un tube de Pepsi pendant que lui se versait un deuxième verre de vin. Pour plus de confort, elle portait l’un de ses plus vieux tee-shirts, un pantalon de flanelle bleu marine et de grosses chaussettes.


      Si le devoir ne l’attendait pas, c’était exactement la tenue qu’elle aurait revêtue pour se lover contre Connors sur le canapé et regarder un vieux film.


      Mais le devoir l’attendait.


      — J’avais envie d’un petit échange de…


      — N’est-ce pas ce que nous venons de faire dans la baignoire ? s’étonna-t-il.


      — Espèce de pervers.


      Elle indiqua son tableau.


      — Grâce à tes avis personnels, je commence à mieux cerner mes suspects. En te sollicitant davantage, je pourrais risquer des hypothèses, lancer des calculs de probabilités.


      — Entendu.


      — Génial. On n’a qu’à échanger en mangeant. Quelque chose de simple. Une pizza, par exemple.


      — Pas question. Après la journée que tu viens de passer, un repas équilibré s’impose.


      — Je n’ai pas très faim, risqua-t-elle.


      Il disparut dans la cuisine.


      Sans doute pour lui programmer un bol de porridge ou une assiette de crudités vitaminées, songea-t-elle avec une pointe d’amertume. Elle ne pouvait guère protester. Il s’était occupé d’elle et, comme toujours, était prêt à consacrer une partie de la soirée à son enquête.


      Donc, elle avalerait ce fichu porridge sans se plaindre.


      Elle se planta devant son tableau, procéda à quelques réajustements.


      Elle avait du mal à déceler la différence entre ses principaux suspects. En façade, ils en présentaient de multiples, mais elles demeuraient… impalpables.


      Son communicateur de poche bipa. C’était Peabody.


      — Oui ?


      — Je vous envoie mes comptes rendus d’interviews avec les ex. J’ignore si leurs déclarations vous éclaireront, mais la dernière en date de Biden était dans tous ses états. Cette fille est la rancœur incarnée.


      Eve jeta un coup d’œil à Connors qui émergeait de la cuisine. Pizza ou porridge ? Peabody enchaîna :


      — La dernière conquête de Whitestone est surtout triste, un peu amère. C’est le classique : « Il passait plus de temps à son travail et avec ses amis qu’avec moi. » Ingersol n’a pas de véritable ex. Il fréquente plusieurs femmes par périodes. Lui, c’est le type sympa et séduisant mais allergique à l’engagement.


      — Je me pencherai dessus.


      Connors retourna dans la cuisine.


      — Je n’ai pas rencontré la fiancée de Newton car j’ai pensé qu’elle n’aurait que du bien à dire de lui. En revanche, je me suis adressée à deux de ses amies.


      — Bonne initiative.


      — RAS de ce côté-là. Ils sont heureux, follement amoureux, faits pour s’entendre, adorables et bla-bla-bla.


      — C’est néanmoins une information.


      — En fait, si j’appelle, c’est surtout pour prendre de vos nouvelles.


      — Je vais bien.


      — Sur Internet, on peut visionner plusieurs vidéos de la scène.


      — Il paraît, oui.


      — Quelle magnifique récupération ! Dommage que personne n’ait réussi à capter le suspect que nous pourchassions.


      — Nous verrons si la DDE peut en extraire des images plus parlantes. Les deux experts-comptables hospitalisés à Las Vegas sont en route. Ils seront transportés directement au centre de convalescence Stuben. Rejoignez-moi sur le parking des ambulances à 8 heures précises.


      — J’y serai. Vous pourriez peut-être en profiter pour consulter un médecin.


      — Je vais bien, Peabody.


      Eve coupa la communication et s’approcha de la table pour voir ce que Connors y avait posé.


      Une sorte de fricassée. Un plat sain, sa version dînatoire du porridge.


      — C’est plein de légumes, observa-t-elle.


      — En effet. Et si tu les manges comme une bonne petite fille…


      Il souleva une cloche en argent, révélant une petite pizza décorée de rondelles de chorizo arrangées pour former un smiley. Elle voulut le fusiller du regard, mais le rire l’emporta.


      — Tu te trouves mignon, champion ?


      — Adorable.


      Elle voulut s’en servir une part, mais il la gratifia d’une tape sur la main.


      — Aïe !


      — Les légumes d’abord.


      Cette fois, elle n’eut aucun mal à le fusiller du regard.


      — J’ai tabassé des hommes pour moins que ça.


      — Tu veux essayer ? la défia-t-il en attaquant la fricassée.


      — J’en serais capable, mais la pizza smiley mérite un bon point.


      Elle goûta le mélange de légumes, découvrit qu’il n’était pas mauvais. Et même plutôt bon, en fait.


      — Donc, attaqua-t-elle, on a la paresse, l’avidité, l’envie, voire une certaine gloutonnerie. La luxure, aussi, pour certains d’entre eux. Que reste-t-il ?


      — Des sept péchés capitaux ? La colère et l’orgueil.


      — Ils y ont aussi leur place. L’avidité et l’envie dominent. Ce sont des péchés mortels parce qu’ils entraînent les suivants, non ? Ce sont les racines.


      — On peut voir les choses ainsi.


      — Tu as certains de ces défauts – comme tout le monde –, mais tu t’en sers d’une manière positive. Tu n’es pas paresseux et pour acquérir tes biens, tu te défonces. Physiquement, mentalement. Tu réfléchis, tu planifies, tu prends ton temps. Plus que la plupart des gens qui pourraient se la couler douce. Ça, c’est pour l’aspect luxure.


      — Ne vient-on pas d’y céder dans la baignoire ?


      Elle pointa sa fourchette sur lui.


      — Je parle du désir, de la passion des affaires. Je le ressens chez Whitestone. Il aime ce qu’il fait, il a envie de se lever le matin et de recommencer. C’est la clé du succès.


      — Il faut aussi un minimum de talent. On peut se fixer des objectifs, s’acharner, mais si l’on manque d’habileté, cela ne suffira pas.


      — Bien vu. En ce qui concerne mes quatre principaux suspects, le désir ne me semble pas provenir de ce qu’ils font mais des bénéfices récoltés grâce aux efforts d’autrui.


      — L’appât du gain, ce qui nous ramène à l’avidité.


      — Exactement. Quand on vise uniquement les résultats sans apprécier ce qui les génère, on finit par chercher les moyens de gagner davantage en minimisant ses efforts.


      — En déléguant et/ou en trichant.


      — Occuper le fauteuil de directeur avec l’ordre de développer ce que d’autres ont bâti est un privilège. C’est aussi une source de pression.


      — Tu me le rappelleras quand nous aurons des enfants. L’essentiel est de leur donner des bases solides sans trop les couver.


      Quelle mouche le piquait de parler enfants maintenant ? Elle avait d’autres chats à fouetter.


      — À l’opposé, j’ai Alva Moonie dont la famille semble lui avoir inculqué le sens de l’éthique et de la responsabilité. Après une période un peu fofolle, elle s’est mise au boulot. Elle aime son métier et veut l’exercer au mieux. L’argent n’est pas forcément l’élément corrupteur. C’est…


      — L’avidité. Une fois de plus.


      — Je pense, oui.


      Elle mangea en silence quelques instants, réfléchit.


      — Ils sont tous avides sauf – peut-être – Pope. Soit il est vraiment la petite souris qu’il paraît être, soit il a un sacré don pour la comédie. Nous devons nous mettre en quête de comptes privés, dissimulés et de biens immobiliers.


      — J’ai déjà entamé une recherche, mais maintenant que tu as réduit le champ, je vais me concentrer sur tes quatre principaux suspects.


      Elle opina, ravie d’avoir enfin terminé sa fricassée de légumes et de pouvoir se jeter sur la pizza.


      — Tu sais raisonner comme un flic.


      Il se renfrogna et elle sourit.


      — Pour les éviter et les duper. Tu es déjà intervenu à de multiples reprises en tant qu’expert consultant, civil. De surcroît, tu es un grand ponte du monde des affaires. Tu penses en homme d’affaires. Je peux m’en inspirer, l’appliquer à ce dossier, mais mes opinions en matière de direction d’entreprise sont fortement influencées par ce que je te vois faire, or je ne vois pas la même chose ici. Du moins, de mon point de vue limité.


      — Tu as mené des dizaines d’enquêtes dans des milieux auxquels tu ne connaissais rien.


      — Pas faux. Mais j’ai beau examiner mon tableau, mes notes, les nuances, les ombres et les lumières, j’ai l’impression de passer à côté de quelque chose. Un détail qui pourrait m’aider à avancer. Le mobile se situe vraisemblablement dans les archives, les chiffres, les rapports comptables, etc. Je suis prête à parier qu’on y relèvera toutes sortes de manœuvres habiles requérant quelques graissages de pattes.


      — J’en ai déjà repéré ici et là. Pas de quoi, selon moi, justifier un meurtre ou la panique. Quelques ajustements, quelques pénalités avec intérêts, une amende ou deux, tous ces écarts pourraient être pardonnés avec l’aide d’un bon avocat plaidant l’erreur d’interprétation ou d’écriture.


      — C’est là que j’ai du mal à juger. Quand bien même je le repérerais. Tu m’as demandé vers qui je penchais, je te retourne la question.


      Connors secoua la tête, se cala dans son siège avec son verre de vin.


      — Je ne suis pas flic, pas enquêteur professionnel. En outre, je n’ai parlé à aucun de tes suspects et je suis loin d’avoir achevé l’analyse des données financières.


      Eve s’empara d’une rondelle de chorizo, l’engloutit.


      — Tu as de l’instinct, comme moi. Tu connais le monde des affaires alors qu’il me restera toujours étranger. Tu comprends cet univers parce que tu y vis. Je te demande, si tu étais à ma place, lequel des quatre éveillerait le plus ta curiosité ?


      Contre toute attente, Connors éprouva tout à coup l’envie de faire marche arrière. Il était habitué à voir Eve ruminer, explorer, décortiquer les participants, les preuves, les créneaux horaires. Il appréciait la manière dont son esprit et son instinct s’entremêlaient tout au long de sa quête.


      — Et si je me trompais ? Si je t’entraînais dans une mauvaise direction ?


      — Bonnes ou mauvaises, ce sont des directions qu’il me faut. À moi de décider quoi en faire et comment. À moi d’en emprunter une plutôt que l’autre. Tu es l’expert. Je te consulte. Je veux ton avis.


      — Très bien. Sterling Alexander.


      — Pourquoi ?


      — Procédons par élimination.


      Il se leva, comme elle si souvent, tourna autour du tableau.


      — Young-Sachs. Prenons les péchés capitaux comme point de départ. Il incarne davantage la paresse que l’avidité ou la luxure. Il préfère se tourner les pouces, s’appuyer sur son assistante qui en sait bien plus que lui sur sa société. Paresse et négligence. S’il avait besoin de davantage, il se contenterait de solliciter sa mère. Il n’a aucune raison de voler ou de tricher. Il n’a pas l’ambition nécessaire. Et puis, il n’est pas assez intelligent.


      — Il m’a plu.


      — Ah, bon ?


      — Plus précisément, j’ai été sensible à ce manque d’intelligence. Car pour le reste, je ne l’ai pas du tout apprécié. Et c’est en partie mon problème. Avec chacun d’entre eux une sonnette d’alarme a résonné d’une manière ou d’une autre.


      — Sans doute parce que ton instinct te dit qu’aucun n’est irréprochable. Ils ont tous de vilains secrets à cacher.


      — Possible. Young-Sachs fait étalage de sa dépendance aux substances illicites et de sa totale incompétence en tant que P-DG de la société. Il utilise cette dernière pour se fournir en drogues. Je le sais. Ensuite, il y a Biden, qui se démène pour insulter, offenser et, je pense, piocher de temps en temps dans la caisse. Et Pope, si servile, toujours prêt à encaisser le mépris de son demi-frère. Mais ce que tu dis a du sens.


      — En somme, pour toi, chacun d’entre eux est coupable de quelque chose.


      — Oui. Et ça me chiffonne.


      Elle se leva à son tour, le rejoignit devant le tableau.


      — Continue.


      — Bien. Comment trafiquer ses comptes – car il s’agit de cela – quand on n’y comprend par ailleurs rien ? Young-Sachs est bête et incompétent. Avide, certes mais surtout, paresseux.


      — Parfait. On le met de côté pour l’instant. Au suivant.


      — Dans la même entreprise, prenons Tyler Biden. Un électron libre. Soupe au lait, désagréable avec le personnel, et qui se retrouve avec un crétin comme P-DG.


      — Oui, et j’en avais déduit que c’était d’autant plus facile pour lui de manipuler les chiffres.


      — Sauf que ledit P-DG emploie, selon toute apparence, une assistante brillante et qu’ils couchent ensemble. Elle est amoureuse ou, du moins, attachée à lui. Difficile de la convaincre de couvrir une malversation dont les conséquences pourraient retomber sur son amant. Et sur elle, puisque tout le monde sait qu’elle fait le boulot à la place de son patron.


      — Intéressant, mais…


      — Pas fini, poursuivit Connors. C’est un homme ambitieux et en colère. Il sait probablement que nombre de gens le soupçonnent – sans doute avec raison – d’avoir obtenu son poste par favoritisme. Il a beaucoup à prouver. Il profite pleinement de sa position et de l’argent qu’elle lui rapporte, mais il veut aussi le respect. Dans cette histoire, il faut des complices.


      Si elle suivait son raisonnement, elle n’était pas complètement convaincue. Cependant, elle opina.


      — On le met de côté pour l’instant.


      — Venons-en à Pope, reprit Connors. Parfois, la façade correspond à la réalité. D’après mes renseignements, son travail est relativement satisfaisant. Il vit confortablement, sans ostentation. Il cède le pouvoir et l’autorité à son demi-frère. Il est apprécié par ses collègues et subordonnés, bien que considéré comme un poids plume. S’il voulait davantage, il pourrait l’obtenir en se mettant en avant. Pour lui, c’est compliqué. J’ai du mal à concevoir qu’il ait pu orchestrer un détournement via l’entreprise de sa mère – tout le monde sait à quel point il lui est dévoué – et ait ordonné ou commandité le meurtre de Dickenson, qui était elle-même mère.


      — Je pense de même. Nous pourrions nous tromper tous les deux, auquel cas il se révélerait tout à coup un cerveau criminel. Je n’y crois pas. Feindre la ringardise à longueur de temps, c’est un sacré boulot, et qu’aurait-il à y gagner ?


      — La ringardise ?


      — Il m’apparaît comme un ringard. Alexander le méprise.


      — C’est un secret de Polichinelle dans le monde des affaires.


      — Donc, ce n’est pas un secret.


      — Dont acte.


      — Bien. J’ai entendu tes « pourquoi pas ». Maintenant, je veux tes « pourquoi ».


      — J’ai envie d’un café.


      — Moi aussi.


      Elle soupira en le voyant hausser un sourcil.


      — Cette fois, c’est moi l’expert et toi ma consultante.


      — Trop facile.


      Elle débarrassa la table et fila à la cuisine préparer le café.


      — Tu sais, lança-t-il derrière elle, on pourrait s’équiper d’un droïde pour ce genre de corvée.


      — Je vois déjà assez souvent Summerset comme ça.


      — Amusant.


      Elle entreprit de remplir la machine.


      — Je trouve aussi. Que ferions-nous d’un droïde ? ajouta-t-elle, d’autant que ces robots lui flanquaient la chair de poule. Je n’en ai que pour une minute.


      — Exactement. Beaucoup de personnes privilégiées rechigneraient à accomplir des tâches aussi simples. Accepter d’effectuer quelques corvées de base est peut-être un moyen d’éviter le piège de l’un des péchés capitaux.


      Elle tendit à Connors une tasse, s’empara de la sienne, s’adossa contre le comptoir.


      — Tu es en train de me dire qu’Alexander ne daignerait jamais remplir son propre lave-vaisselle.


      — Je parie qu’il a rarement, sinon jamais, passé un moment dans sa cuisine. Certains êtres sont aussi orgueilleux qu’avides. Il est fier de son statut, de sa prospérité, de sa position. Il dispose de cinq domestiques à plein temps, de trois à mi-temps et de trois droïdes.


      — Comment le sais-tu ?


      — Il suffit de poser la bonne question à la bonne personne, rétorqua Connors. De son côté, Pope emploie deux domestiques à mi-temps et ne possède aucun droïde. Alexander a aussi deux pilotes à sa disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Prétentieux et dépensier. Lors de ses réunions avec les conseils administratifs des hôpitaux, il a des exigences. Une certaine marque d’eau minérale, par exemple, ou un fauteuil en bout de table. Son épouse fait souvent venir son styliste préféré de Milan. Et il entretient une maîtresse.


      — Une maîtresse ? Je n’en ai pas trouvé. D’où la sors-tu ?


      — Je n’en ai pas en ce moment, ma femme étant le plus souvent armée. D’après les rumeurs, Alexander en a une depuis fort longtemps. En toute discrétion.


      — Il faut à tout prix que je lui parle.


      — Toujours d’après la rumeur, ils se connaissent depuis des années, mais le père d’Alexander la jugeait indigne de lui. Je pencherais pour une certaine Larrina Chambers, veuve, qualifiée d’amie proche de la famille. À ce stade, je ne peux ni confirmer ni infirmer, prévint-il. Là où je veux en venir, c’est qu’en matière de maîtresses Alexander est un conservateur ardent qui se mêle volontiers de politique en exhibant sa famille comme preuve de ses valeurs et de ses idées.


      — Sa femme est forcément au courant. Tu dis que ça dure depuis des lustres. Elle le sait. Si cette relation était dévoilée, ce serait gênant pour lui, sans plus.


      — Je doute que cela remette en cause son activité professionnelle. On le traiterait d’hypocrite, voilà tout. Toutefois, son orgueil accuserait le coup.


      « L’orgueil, songea-t-elle. On en revient toujours aux sept péchés capitaux. »


      — Imaginons qu’il offre à sa maîtresse de l’argent, des cadeaux somptueux, un logement, des voyages, que sais-je ? Et que pour cela, il détourne de l’argent de l’entreprise. Un audit le démontrerait.


      — Oui.


      — Tuer pour ça ? On tue pour moins que ça mais, là, ça ne colle pas.


      — Je suis d’accord. Les sommes en jeu doivent être assez coquettes. J’imagine une redistribution, peut-être à long terme. Ou prévue comme telle. En soi, c’est prendre de gros risques. Il faut que le jeu en vaille la chandelle.


      — Ce qui nous ramène à la comptabilité, à l’audit. Parfait. Concentre-toi sur Alexander et sur Pope, vois ce que tu peux déterrer. C’était ton intention, je présume ?


      — Oui, répondit-il avec un sourire. Je te laisse avec les autres.


      — Tu as bien défendu ton dossier.


      — J’en suis flatté, lieutenant. Si j’ai raison, aurai-je droit à une promotion ?


      — Si tu as raison, je préparerai le dîner et je débarrasserai le couvert. Pas une pizza, précisa-t-elle devant son air dubitatif.


      — J’accepte. Comment va ton épaule ?


      — Très bien. Bon, j’ai un peu mal, avoua-t-elle.


      Il s’approcha d’elle, lui frôla l’épaule d’un baiser puis l’attira contre lui.


      — J’ai triché et volé autrefois. Pour survivre et pour le plaisir.


      Elle le savait. Elle le connaissait.


      — Combien de mères innocentes as-tu tuées ?


      — Aucune jusqu’ici.


      Il l’écarta avec douceur.


      — Je ne regrette rien. Parce que aujourd’hui, je suis ici avec toi. Et que je ne voudrais être nulle part ailleurs.


      — Même nu sur une plage tropicale ?


      — Ma foi, maintenant que tu en parles…


      Elle rit et il l’embrassa sur les lèvres.


      — Non, décréta-t-il. Je suis bien ici, à cet instant précis. Quant à la plage tropicale, on s’en préoccupera après les fêtes de fin d’année qui approchent à toute allure.


      — Je ne veux pas y penser, gémit-elle, le ventre noué par la panique. Je ne veux même pas penser à cette fichue première qui semble exciter tout le monde.


      — Nous nous amuserons, tu verras. Essaie de ne pas récolter d’autres bleus d’ici là. Ta robe dévoile beaucoup de peau.


      — Tu vois ? Encore un souci ! Je pars à la recherche d’une maîtresse.


      — Et moi, de malversations. On s’amuse déjà.


      Elle remplit de nouveau sa tasse de café et reprit place devant l’ordinateur annexe, Connors utilisant le premier. Galahad était arrivé à un moment ou à un autre et se vautrait à présent sur son divan. Tout autour de cette pièce que Connors avait conçue pour elle en s’inspirant de son ancien appartement, sa zone de confort, l’immense demeure était tranquille et silencieuse.


      Oui, décidément, elle était bien ici.


      Elle commença par rédiger quelques notes, les relut, les peaufina, les expédia à Peabody. Après avoir consulté celles de sa partenaire, elle s’accorda quelques minutes, les pieds sur sa table, les yeux sur son tableau, pour passer en revue tout ce que lui avait dit Connors.


      Young-Sachs, trop paresseux. Biden, trop orgueilleux. Pope, trop effacé (et, potentiellement, trop honnête).


      Sterling Alexander.


      Peut-être, songea-t-elle. Peut-être. Si oui, les chances étaient grandes pour que Jake Ingersol et Chaz Parzarri soient de la partie. Autre possibilité, Robinson Newton prenant des libertés avec l’un des clients de ses associés.


      Elle attendait avec impatience son premier face-à-face avec Parzarri. Cette rencontre pourrait bien changer le cours des événements. « Le bousculer pendant qu’il est encore à terre », se promit-elle. Affaibli après un grave accident. Le convaincre que ce n’en était pas un ? Pourquoi pas ? En fait, elle avait déjà écarté cette hypothèse après avoir examiné le rapport de police. Un trio de jeunes diplômés éméchés fêtant un petit gain au casino. Leur voiture avait foncé droit dans le taxi transportant Parzarri et Arnold à leur hôtel.


      Toutes les personnes impliquées avaient passé un temps à l’hôpital et Eve n’avait rien trouvé à propos de ces trois imbéciles imbibés indiquant qu’on les avait recrutés pour amocher deux experts-comptables – et eux-mêmes par la même occasion.


      Un accident, un coup du sort, et une femme innocente était morte.


      Excellent. Elle se servirait de cet argument pour ébranler Parzarri.


      En attendant, elle allait s’intéresser à la maîtresse d’Alexander.


      Elle fut étonnée en découvrant son âge. À cinquante-sept ans, Larrina Chambers ne pouvait être qualifiée de ravissante idiote croqueuse de diamants. Elle nota que Chambers et son défunt mari avaient ouvert un restaurant dans le New Jersey vingt-deux ans auparavant. Au fil de la décennie suivante, cet établissement avait donné naissance à une chaîne nationale. Ce qui excluait définitivement la thèse de la femme intéressée. Exit aussi, celle de la ravissante idiote. Diplômée du MIT à l’âge de dix-huit ans, elle avait décroché un master en management à vingt-cinq.


      L’esprit suspicieux d’Eve l’incita à s’interroger sur la manière dont était mort le mari, mais elle dut très vite éliminer toute idée de meurtre. Neal Chambers avait péri au cours d’une tempête au large de l’Australie. Son voilier avait chaviré. À l’époque, la veuve était à New York, au chevet de sa mère qui se remettait d’une intervention chirurgicale. L’enquête sur la noyade – Chambers et quatre autres personnes, équipage et passagers inclus – avait été méticuleuse. Eve n’y détectait aucune faille, encore moins un mobile.


      Non, Larrina Chambers n’était pas une femme entretenue. Elle avait les poches pleines.


      Cependant, de nombreuses informations indiquaient qu’Alexander et elle étaient amis, et qu’ils avaient ravivé, neuf ans après le décès de son époux, la flamme de leur amour de jeunesse.


      Une petite conversation s’imposait.


      « Alexander, Ingersol et Parzarri », pensa de nouveau Eve. Lentement, méthodiquement, elle entreprit une exploration approfondie de l’existence de chacun.
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      Connors flairait une piste. Il avait déjà trouvé trois comptes offshore et hors-planète au nom d’Alexander – dont deux parfaitement légaux sinon, sur un plan technique, totalement éthiques.


      Eve pourrait pinailler sur ce point. En ce domaine, leurs avis divergeaient parfois. Même le troisième, apparemment illégal, n’engendrait guère de conséquences. Une amende, une remontrance ou une tape sur les doigts de son conseiller financier.


      Toutefois, dénicher ces comptes avait été un jeu d’enfant, surtout pour quelqu’un qui savait où chercher.


      Connors en déduisait donc qu’il en existait d’autres, mieux dissimulés et pas du tout légaux.


      Il les trouverait. Tout le monde avait ses méthodes, ses manies, ses habitudes, ses rythmes. Il suffisait de les repérer et de s’en servir.


      Mais il y avait davantage, Connors le pressentait.


      Il se rappela la sensation qu’il éprouvait autrefois, lorsqu’il forçait une serrure et découvrait plus que ce à quoi il s’attendait derrière la porte. L’élan de chaleur et d’énergie au bout des doigts.


      C’était excitant, presque mystique. Seul, un autre voleur pouvait le ressentir ou le comprendre.


      Le passé était le passé. Aujourd’hui, pianoter sur un clavier pour aider son flic lui procurait le même plaisir.


      Il lui glissa un regard. Elle était à bout de forces. Elle ne le savait pas encore mais il reconnaissait les signes. Son corps se voûtait, son regard était un peu vitreux. Seule, elle aurait travaillé jusqu’à s’endormir d’épuisement.


      Consultant sa montre, Connors s’aperçut qu’il était presque 1 h 30. Pas étonnant.


      Comme il continuait à la contempler, le chat vint se frotter contre son mollet.


      — C’est bon, j’ai vu ! Tout le monde au lit.


      Après le choc physique qu’elle avait subi, Eve avait besoin de repos. Il programma un maximum de tâches en mode automatique, sauvegarda le reste pour le lendemain, puis se leva et la rejoignit.


      — Pause.


      — Hein ? Je… je suis sur Ingersol.


      Elle se gratta le crâne comme pour réveiller son cerveau.


      — Les recoupements entre Newton et la clientèle d’Ingersol ne mènent à rien. Ce serait malin, mais cela reviendrait à prévoir qu’on va se faire prendre.


      — Or les individus de ce genre n’imaginent pas se faire prendre.


      — Non. Bref. Tu m’avais conseillé de jeter un coup d’œil sur les assurances. Ingersol est largement couvert, surtout pour des œuvres d’art. Bien plus que la valeur annoncée.


      — Ce qui pourrait signifier qu’il a falsifié la valeur dès le départ pour ne pas éveiller de soupçons quant à la manière dont il a pu les acquérir. Ou alors, il portera plainte et dépouillera la compagnie d’assurances.


      — Je ne vois aucune réclamation ici, mais…


      — Tu t’en occuperas demain. Nous avons besoin de sommeil.


      — Il n’est pas tard, protesta-t-elle. Ah, si ! rectifia-t-elle en vérifiant l’heure.


      — Demain, insista-t-il.


      Il l’aida à se relever, la sentit se raidir.


      — Tu souffres.


      — Quelques courbatures, rien de plus.


      Cependant, elle ne protesta pas quand il se pencha pour sauvegarder manuellement son travail.


      — J’ai quelques ficelles à tirer, annonça-t-il tandis qu’ils se dirigeaient vers la chambre. J’en saurai davantage demain.


      — Quelles ficelles ?


      — Des comptes plus ou moins dissimulés – deux légaux, le troisième un peu moins. Des transactions qui méritent une étude plus approfondie. Je suppose que le comptable complice, s’il l’est vraiment, aura fait le ménage. Je m’attends à en découvrir d’autres qui n’ont pas encore été nettoyés. Ses frais de voyages et de fonctionnement indiquent une préférence pour les destinations où les casinos pullulent, avec avantages fiscaux à la clé.


      — C’est un moyen de blanchir de l’argent.


      — Consacré par l’usage et pour une bonne raison.


      Pendant qu’elle se préparait, il sortit un patch anesthésiant.


      — Tu dormiras mieux, décréta-t-il avant qu’elle puisse objecter. Et tu vas reprendre un antalgique. Demain, tu seras en pleine forme pour traquer les méchants. Tourne-toi.


      Elle leva les yeux au ciel mais s’exécuta afin qu’il puisse examiner son arrière-train.


      — Tu portes toujours l’Afrique, toutefois, elle s’érode sur les bords.


      — Épatant. Nous détruisons le continent noir.


      Il rit, appliqua délicatement le patch sur son épaule, gratifia l’Afrique d’une petite tape.


      — Avec un peu de chance, la zone terrestre aura encore diminué demain.


      — Avec ou sans l’Afrique, je vais cuisiner Parzarri, assura-t-elle en se glissant dans le lit. Ces comptes dont tu me parles sont un bon sujet à aborder. Au fait, Larrina Chambers n’est pas entretenue. Elle a tout ce qu’il lui faut de son côté. Ils sont liés, j’en ai la certitude, mais ce n’est pas une question de dépendance. J’ignore si elle pourra m’être utile. J’ai besoin d’y réfléchir.


      Elle avait déjà la voix pâteuse. Connors entreprit de lui masser le dos, par effleurements légers, légers.


      — L’épouse est forcément au courant, fit-il remarquer. On ne mène pas une double vie pendant six ou sept ans sans que l’épouse s’en aperçoive. À moins que ce ne soit une idiote de plus.


      — Je ne suis pas une idiote.


      Connors sourit, continua à la caresser.


      — Je m’en souviendrai, le jour où j’entamerai une liaison à long terme.


      — Bonne idée. Ils ne retrouveront jamais ton cadavre, murmura-t-elle, juste avant de sombrer dans un sommeil profond.


       


       


      Lorsqu’elle se réveilla, Connors était à sa place coutumière, déjà habillé et concentré sur sa tablette.


      Elle se redressa avec précaution. Endolorie, comme prévu. Pas d’élancements, pas de pincements. C’était bon signe.


      — Comment te sens-tu ? s’enquit-il.


      — Pas mal.


      Son épaule était encore un peu douloureuse, constata-t-elle en se levant. Une bonne douche chaude réglerait le problème.


      — Tourne-toi.


      Comme la veille, elle leva les yeux au ciel mais obéit.


      — Nette amélioration, annonça-t-il. L’Afrique est devenue l’Amérique du Sud.


      Elle se tortilla pour examiner ses fesses dans la glace.


      — J’ai rêvé de bébés volants. On ne peut pas tous les rattraper.


      — C’est… regrettable.


      — Comme tu dis. Ils atterrissaient et boum ! Toutes sortes de trucs en jaillissaient.


      — Eve, tu vas me couper l’appétit.


      — Pas des tripes et tout ça. De drôles de petits jouets et des bonbons brillants. Comme si les gosses étaient des piñatas, tu sais, ces machins qu’on explose pour récupérer ce qu’il y a à l’intérieur.


      Il abaissa sa tablette pour la contempler.


      — Ton cerveau ne s’arrête jamais. C’est fascinant.


      — La victime est là, elle aussi, assise sur un de ces bancs du parc suspendu. Elle répète : deux plus deux égalent quatre. En boucle. Je comprends. Les chiffres ne mentent pas, ils s’additionnent, mais elle est là à psalmodier en tripotant un de ces anciens instruments pour compter.


      — Un boulier ?


      — C’est quoi ? Ah, oui !… Non.


      Vêtue en tout et pour tout du patch sur son épaule, cheveux hirsutes, elle agita les index, puis balaya l’air d’une main.


      — C’était une de ces…


      — Une calculatrice ?


      — C’est ça. J’essaie de rattraper tous ces bébés volants et elle, elle tape en marmonnant. Ça me distrait. J’ai dû en louper quelques-uns à cause d’elle. Toujours est-il que c’était bizarre.


      « Bizarre, peut-être, se rassura-t-il tandis qu’elle disparaissait dans la salle de bains, mais au moins, ce n’était pas un cauchemar. »


      Il se leva, s’empara d’un patch neuf, de la baguette curative, programma un café. Après réflexion, il opta pour des omelettes au fromage et aux épinards. Avec assez de fromage pour faire passer les épinards.


      Lorsqu’elle reparut, en peignoir, tout était prêt. Elle étrécit les yeux, sur ses gardes.


      — Qu’y a-t-il dans ces œufs ?


      — Goûte et tu le sauras. Je me suis penché sur quelques données crachées par ma recherche automatique. C’est intéressant.


      — Quoi ?


      — Mange et tu le sauras.


      Elle s’installa, mais commença par le café.


      — Deux plus deux égalent quatre ?


      — Pas dans le cas présent, selon moi. J’ai ici un paiement d’un peu plus de deux cent mille dollars à l’ordre de IOC. Après recherches, je me suis rendu compte qu’IOC comprend plusieurs sociétés et associations dont un site pornographique intitulé Intense Orgasm Companion. Il propose vidéos, joujoux, déguisements, film en direct ou sexe virtuel avec une professionnelle, contacts avec des prostituées affiliées qui acceptent de se déplacer. Et ainsi de suite.


      Le sexe était toujours vendeur, songea-t-elle.


      — Je doute qu’Alexander ait détourné deux cent mille dollars de son entreprise pour du porno.


      — Je suis plutôt d’accord avec toi. Je penche pour l’Investment Opportunity Corporation, une petite firme basée à Miami mais qui se prétend nationale. Vente et achat de biens immobiliers – surtout commerciaux mais aussi résidentiels.


      — N’est-ce pas déjà l’activité d’Alexander & Pope ?


      — Si. Du coup, il me semble curieux – mais ce n’est pas illégal – qu’ils versent une telle somme, sous couvert de charges d’exploitation, à une autre société. En creusant un peu plus, on s’aperçoit qu’IOC a un lien avec encore une autre affaire immobilière. Celle-ci, établie dans les îles Caïman, se déclare mondiale. D’après le site, elle s’adresse aux investisseurs en quête de propriétés exclusives, en individuel ou en groupe. L’un des services proposés consiste à analyser clients et propriétés, puis à les apparier.


      — Une sorte de site de rencontres ?


      Il sourit.


      — Je suppose que oui. Ils présentent plusieurs propriétés et des témoignages de clients satisfaits. Pour de plus amples informations, ils encouragent à un contact direct et, bien sûr, l’exclusivité.


      — Tu flaires une fraude ?


      — Ça pue la fraude, ma chérie.


      Elle voulait être sûre de bien comprendre.


      — Comment ça ?


      — L’arnaque ici consisterait à appâter le client et, bien sûr, son argent. Puis de distribuer des récompenses raisonnables dans l’espoir de lui en pomper un peu plus. J’imagine que certaines de ces propriétés sont factices ou que leur valeur est surestimée grâce aux primes reversées aux acolytes.


      — Comment se débrouillent-ils ? S’ils pillaient les clients, il y aurait des plaintes.


      — Il suffit de se contenter de petits montants afin d’échapper au radar de la SEC, la commission des opérations de Bourse, ou son équivalent global. On les dépose sur plusieurs comptes, là encore, avec parcimonie. On monte l’arnaque, on ferme la boutique, on prend le fric, on le blanchit et on recommence ailleurs. Autre nom, autre look, autre lieu. C’est la méthode la plus simple.


      — D’accord. Alexander récupère sa part – la part de l’éléphant…


      — Du lion, comme tu le sais pertinemment.


      — Un éléphant, c’est plus gros, et lui, il prend le plus gros.


      — Ta logique est… imparable.


      — Tu vois ? Donc, il est l’éléphant. Après quoi, il doit blanchir l’argent et l’enterrer, ou seulement l’enterrer.


      — Pas très compliqué dans le milieu de l’immobilier. Il s’arrange pour acquérir un bien en dessous du prix du marché et refiler la différence au vendeur. Il économise sur les taxes. Puis il le remet sur le marché quelques mois plus tard et en tire un bénéfice légitime. L’argent est désormais propre.


      — Alexander occupe une position idéale pour le faire.


      — Exact. Cela étant, il existe toutes sortes de manières, plus complexes et plus rentables, d’augmenter les bénéfices. On peut, par exemple, créer une société de prêt – ce que je m’attends à trouver. Le client emprunte pour s’acheter la propriété. Quand on tripatouille avec l’emprunt, que l’on gagne là-dessus, la propriété, une fois légitimement évaluée, vaut une fraction dudit emprunt. En limitant les sommes, quelques milliers par-ci, par-là pour ne pas attirer l’attention du fisc, on peut retirer des liquidités de l’un de ces comptes. Un petit coup de lessive et ni vu ni connu. Si et quand le client ne s’acquitte plus de sa dette parce qu’il s’enfonce, on récupère en prime la propriété.


      — Sacré boulot, constata-t-elle. En outre, il semble que l’on puisse gagner ainsi de l’argent sans enfreindre la loi.


      — Sans compter l’excitation à l’idée de contourner les lois fiscales et le plaisir que certains éprouvent à arnaquer autrui.


      — S’enrichir rapidement rime souvent avec escroquerie et toujours avec gogos.


      — Et les gogos ne manquent pas, observa Connors. On peut sans doute séparer le gros de la clientèle en deux catégories. L’investisseur novice, naïf, et celui, trop sûr de lui, qui pense pouvoir escroquer les escrocs.


      — Tu as déjà entrepris ce genre de projet ?


      — J’ai palpé et humé le parfum d’argent fraîchement blanchi, répondit-il avec un sourire en servant le café. Mais jamais dans l’immobilier. J’aurais pu le faire, admit-il. Je préférais jouer sur le terrain. Je suis doué. J’aimais voler. Au début, c’était une question de survie. Force est d’avouer que j’y ai pris goût. Monter des arnaques ? Bof. Et aujourd’hui…


      Il se pencha pour l’embrasser sur la joue.


      — … je prends plaisir à mettre mes talents à ta disposition. J’ai quelques affaires à régler avant de me remettre à travailler pour toi. Je peux m’en occuper d’ici. Ensuite, je verrai si deux plus deux égalent quatre.


      — Je parviendrai peut-être à ébranler Parzarri. Il est blessé, et certains de ces éléments pourraient me servir pour lui mettre la pression.


      — Tu as de quoi convoquer Alexander. Pour fraude.


      — Possible, mais je veux surtout l’inculper pour meurtre. Je les veux tous. Complicité de meurtre, meurtre par contrat. Si je l’attaque sur ses malversations, il pourrait se couvrir et j’aurais les fédéraux sur le dos. Eux se ficheront pas mal de Dickenson. Je préfère le laisser penser qu’il n’a rien à craindre de ce côté-là.


      — Il pourrait s’en prendre à toi de nouveau.


      — Sans doute. Il est assez stupide pour tenter le coup. J’ai mon manteau magique. Ne t’inquiète pas pour moi. Il a loupé le coche la dernière fois et, c’est vrai, j’ai été prise de court. Désormais, je suis prête. Son porte-flingue figure quelque part dans son registre du personnel. Je ne pense pas qu’il soit assez bête pour s’être adressé à « SOS Tueurs ». Je vais demander à Feeney de procéder à des recoupements. Je continue à parier sur un ex-flic ou militaire. Il apparaîtra tôt ou tard. D’ici là, l’expert-comptable est ma priorité.


      Elle se leva pour aller s’habiller.


      — Si j’ai du nouveau, je ferai un saut au Central pour te mettre au courant, proposa Connors.


      — Entendu. Appelle-moi avant, je serai peut-être en vadrouille.


      — Je saurai te retrouver.


      Pendant qu’elle fixait son harnais et enfilait une veste pour le cacher, Connors s’allongea sur le canapé avec sa tablette et Galahad s’étala sur ses pieds.


      — C’est comme ça que tu travailles ?


      — Pour les vingt minutes à venir.


      Elle alla vers lui, s’inclina pour recevoir un baiser.


      — J’ai oublié de te dire que j’organise une réception après la première.


      Eve plissa les yeux.


      — Tu as attendu que je sois sur le départ pour m’empêcher de râler.


      — Décidément, nous nous comprenons, tous les deux.


      — Tu parles, bougonna-t-elle en tournant les talons.


      — Attention aux bébés volants ! lança-t-il comme elle s’éloignait.


      Il fut récompensé d’un éclat de rire.


       


       


      Chaz Parzarri se sentait bien. Forcément, il voyageait à bord d’un jet privé, avec les compliments de la compagnie d’assurances de ces imbéciles qui l’avaient amoché – démolissant par la même occasion l’image de sécurité absolue de la société de taxis. Et il était shooté aux remèdes que lui injectait régulièrement l’infirmière chargée de l’accompagner.


      Il en avait encore pour deux semaines de soins, puis deux autres de convalescence. Aucun


      problème. À condition que l’on continue à le droguer.


      Il avait du travail. Il pourrait le faire depuis sa chambre d’hôpital. L’audit ne lui prendrait pas longtemps, et se montrer zélé lui permettrait de gagner quelques points auprès de son chef et d’Alexander.


      Au fond, cet accident était une bénédiction. Il allait toucher une prime appréciable, avoir un congé de maladie, des tonnes d’attention et de compassion. Si le dédommagement des assurances était assez élevé, il prendrait sa retraite et irait se dorer la pilule au soleil d’Hawaï avec six ans d’avance.


      Au début, il avait eu très peur. Une trouille bleue. De mourir ou de subir des séquelles irréversibles. Quand les tests l’avaient rassuré sur ce plan, il s’était inquiété pour l’audit. Il l’avait à peine entamé avant le congrès à Las Vegas.


      Bon, d’accord, il avait traîné un peu, mais il avait du temps devant lui. Il aurait dû en avoir. Et il avait déjà une idée des ajustements auxquels il devait procéder.


      Deux jours pour mettre en œuvre, analyser, réviser et bingo ! Un virement grassouillet, qu’il s’empresserait de transférer sur son compte anonyme en Suisse.


      Pas de quoi s’affoler, se rassurait-il. D’ici peu, il aurait terminé, et cela, avant le délai imparti.


      Il n’avait pas réussi à joindre Alexander. On ne l’avait pas autorisé à se servir de son communicateur à l’hôpital. De surcroît, jusqu’à la veille, il avait à peine été en mesure de parler. Il le contacterait dès que possible.


      Jim Arnold s’approcha en boitant.


      — Comment ça va, camarade ?


      — Pas mal.


      Jim s’assit, allongea sa jambe plâtrée, grimaça.


      — J’ai hâte de rentrer chez moi. Le médecin de Las Vegas m’a dit qu’on me libérerait probablement après auscultation. Au pire, je devrai passer une nuit en observation. Je suis désolé que tu n’aies pas cette chance.


      Parzarri afficha une expression morose mais, en fait, il était ravi à l’idée de se faire dorloter encore quelques jours.


      — J’ai dû épuiser mon capital chance à la table de poker.


      — Bah ! Je voulais te dire que je viens de recevoir un SMS de Sylvester. Il nous rejoint à l’hôpital. J’ai eu beau lui dire qu’il n’était pas obligé, il a insisté. Tu le connais. Nous atterrissons bientôt. Ma femme vient m’accueillir mais, si tu préfères, je peux t’accompagner dans l’ambulance.


      — Laisse tomber. Profite de ta femme. Tu as déjà prolongé ton séjour pour moi.


      — Pas question de lâcher mon copain. On a traversé une putain d’épreuve, toi et moi.


      L’appareil toucha le sol. « Cette chère vieille New York », songea Parzarri. Lui manquerait-elle quand il se la coulerait douce sous les palmiers ? Non. Peut-être s’achèterait-il un petit bar exotique. Il embaucherait un gérant. Ce serait amusant d’y traîner, de lorgner toutes ces femmes à demi nues en train de siroter des cocktails. Ou alors, il pourrait se mettre au surf. Sourire aux lèvres, il se laissa porter par ses rêves tandis qu’on l’installait dans l’ambulance, bercé par la voix de l’infirmière qui faisait son rapport au médecin chargé de prendre le relais. Il avait chaud, son corps était lourd. On claqua les portières et l’ambulance démarra.


      Quand on lui attacha les poignets, il tourna péniblement la tête.


      — Hé ! Qu’est-ce que vous faites ?


      — Le patron veut savoir si vous avez parlé à quelqu’un.


      — Hein ?


      L’homme leva la main, brida l’intraveineuse.


      — M. Alexander veut savoir si vous avez parlé à quelqu’un de l’audit. Ou d’autre chose.


      — J’étais dans le coma la moitié du temps, ballotté d’un côté et de l’autre. À qui aurais-je pu parler ? J’ai vraiment besoin des remèdes. J’ai mal.


      — M. Alexander veut savoir si vous êtes en possession de documents ou de fichiers.


      — Évidemment. Je suis le comptable. J’ai tout ce qu’il faut pour terminer l’audit. Je le ferai à l’hôpital. Jake peut m’apporter le dossier. Il sait de quoi j’aurai besoin.


      — M. Alexander veut savoir si vous êtes en possession de documents ou de fichiers dans un autre endroit ?


      — Quoi ? Qu’est-ce que… ? Remettez l’intraveineuse ! Allez !


      La douleur le submergea comme une coulée de lave brûlante. Alors qu’il reprenait son souffle, le conducteur enclencha la sirène, noyant ses cris.


      — Répondez à ma question.


      — Non, je n’ai pas de documents ailleurs ! Quelle idée ! Je ferai le boulot, comme toujours.


      — M. Alexander dit que vous êtes viré.


      Sur ce, l’homme plaqua sa main gigantesque sur la bouche de Parzarri et lui pinça le nez. Pendant que les sirènes hurlaient, que les lumières clignotaient, le corps de Parzarri se cabra. Il roula des yeux tel un cheval terrifié. Les petits vaisseaux éclatèrent, il avait l’impression de pleurer des larmes de sang. Ses doigts s’agrippaient à la civière, ses mains luttaient désespérément contre les lanières. Sa vessie se vida et son regard devint fixe.


      L’homme donna un coup de poing dans le plafond. Le conducteur coupa sirène et gyrophares, s’engagea dans un passage souterrain. Tous deux descendirent, le plus fort s’emparant du bagage de Parzarri, le jeta dans le coffre d’une voiture qui attendait là, puis s’installa dans le siège passager.


      Il adorait s’asseoir dans cette superbe berline, se faire conduire comme s’il était quelqu’un d’important. Et maintenant qu’il l’avait fait – à deux reprises –, il aimait encore mieux tuer.


       


       


      Eve se tenait à l’entrée des urgences, où on l’avait envoyée. D’après ses renseignements, Parzarri arriverait en ambulance tandis qu’Arnold serait amené par son épouse.


      — On la joue comment ? s’enquit Peabody.


      — En ce qui concerne Parzarri, je veux d’abord m’assurer de son état. On attend qu’il soit installé dans sa chambre. Je commence par lui citer ses droits, pour la procédure, mais aussi pour l’inquiéter. Vous, vous affichez un air grave.


      — Pas de gentil flic ?


      — Je doute que ce soit nécessaire.


      — Youpi !


      — Nous devrons aussi interroger Arnold. Je propose qu’on s’occupe de lui pendant qu’ils s’agitent autour de Parzarri.


      Elle se tut en apercevant Sylvester Gibbons.


      — Lieutenant Dallas. Inspecteur. Je ne m’attendais pas à vous voir ici aussi vite.


      — Nous devons auditionner vos deux employés.


      — Bien sûr. Je… Euh… Pouvez-vous m’accorder quelques minutes avec Chaz ? demanda-t-il en se frottant la figure. Jim est au courant, pour Marta. Je l’avais supplié de ne rien dire à Chaz. Le pauvre était si mal en point. Il fallait le ménager. Je tiens à le lui annoncer moi-même. Sans vouloir vous offenser, je préfère qu’il l’apprenne de la bouche d’un ami plutôt que de celle d’un flic.


      — Nous nous entretiendrons d’abord avec M. Arnold.


      — Merci. Ah ! Voilà la voiture de Jim. Le voilà ! C’est Jim. Seigneur ! Le pauvre, on dirait qu’on l’a passé à l’essoreuse.


      Un aide-soignant s’approcha avec un fauteuil roulant tandis que Jim, pâle, les traits tirés, s’extirpait de son siège.


      — Jim ! s’écria Gibbons. Comment va ? Comment te sens-tu ?


      Jim accepta la main que lui tendait Gibbons.


      — Je me suis senti mieux. Et crois-moi, il y a deux jours, c’était pire. Qu’est-ce que je suis content d’être là !


      — Moi aussi. Ils vont prendre bien soin de toi et de Chaz. Surtout, ne te fais aucun souci. Si tu as besoin de quoi que ce soit, préviens-moi.


      — Tout ce que je veux, c’est qu’on m’examine et qu’on me laisse rentrer chez moi.


      Son regard se porta sur Eve, puis sur Peabody.


      — La police ?


      — Lieutenant Dallas. Inspecteur Peabody.


      Les yeux de Jim s’embuèrent.


      — Marta. Je n’en reviens pas. Je ne sais ni quoi penser ni quoi faire. Je n’ai rien dit à Chaz, ajouta-t-il à l’intention de Gibbons. J’ignore comment il va prendre cette nouvelle, Sylvester. Il est beaucoup plus atteint que moi. C’est lui qui a presque tout pris. Où est-il ?


      — Il n’est pas encore arrivé.


      — Bizarre. L’ambulance est partie avant nous.


      Visiblement préoccupé, il fit pivoter son fauteuil, scruta les alentours.


      — Ma femme et moi avons bavardé quelques instants dans la voiture avant de démarrer. Ils sont peut-être coincés dans des embouteillages. Ils auraient emprunté un autre chemin ?


      Mal à l’aise, Eve fit signe à Peabody, qui s’éloigna d’un pas vif.


      — Nous avons quelques questions à vous poser.


      — Le patient est attendu en salle d’examen, intervint l’aide-soignant.


      — Je préfère attendre Chaz, répondit Jim. Ma chérie ! Chaz n’est pas encore là.


      Sa femme s’accroupit près de lui.


      — Ne t’inquiète pas. Tout va bien. Ils ne vont pas tarder.


      — Lieutenant.


      Au ton de Peabody, à son expression, Eve comprit que les nouvelles étaient mauvaises. Elle rejoignit sa partenaire.


      — Alors ?


      — Impossible de joindre l’ambulance. Silence radio.


      — Je veux les noms des ambulanciers.


      — Je les ai. On tente de les contacter sur leur communicateur personnel. Tous les véhicules d’urgence sont équipés de GPS. Ils essaient de le repérer.


      — Gardez un œil sur ces gens, ordonna Eve.


      Elle fonça jusqu’au service des communications. Avant même d’atteindre le bureau, elle entendit des éclats de voix.


      — Et moi, je te répète que j’ai été muté au neuf. Mormon aussi. Pose-lui la question !


      — Ici, sur le registre, tu es inscrit pour une réception à l’aéroport.


      — Je l’étais jusqu’à ce qu’on me prévienne du changement.


      — Quand avez-vous été averti ? demanda Eve.


      — Qui êtes-vous ?


      En guise de réponse, elle sortit son insigne.


      — Ah ! Parce que maintenant, un malentendu dans l’emploi du temps est un délit ? On m’a contacté vers 6 heures ce matin. Au lieu de pointer à 7 heures et de me rendre à l’aéroport, je devais pointer à 9 heures et assurer les tournées de routine. Voyez vous-même.


      Il s’empara de son communicateur, afficha la liste des appels entrants, le brandit sous le nez d’Eve, qui lut le message.


      — Où est ce Mormon ?


      — On prenait notre petit-déjeuner à la cafétéria. Il est sorti acheter un de ces cafés sophistiqués. Il revient tout de suite.


      — Vous avez localisé le véhicule ? demanda Eve.


      — À l’instant, répondit une femme en fronçant les sourcils. Il a fait un sacré détour. Et j’ignore qui est au volant parce que moi, j’ai Mormon et Drumbowski comme personnel affecté à cette course et Drumbowski est ici.


      — Je n’y suis pour rien ! insista ce dernier.


      — Non, convint Eve. Le lieu ! Tout de suite.


      Drumbowski leva les bras, abasourdi.


      — Bon sang, qu’est-ce qui se passe ?


      Eve piquait déjà un sprint vers la sortie. Chaz Parzarri n’arriverait jamais à l’hôpital. Il irait directement à la morgue.
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      Eve s’attendait à trouver Chaz Parzarri mort. Facile, selon elle, de remplacer un comptable corrompu. Toutefois, elle demanda à Peabody de requérir des renforts en uniforme sur les lieux localisés par le GPS.


      — Deux unités sont en route, annonça Peabody en priant pour que les systèmes de sécurité et de manœuvre de la voiture de Dallas résistent.


      Son cœur fit un bond tandis que le véhicule jaillissait en mode vertical pour doubler un serpent jaune vif de Rapid Taxis, puis atterrissait sur le côté comme un avion incliné avant de bifurquer violemment.


      — C’est grotesque de l’avoir tué, gronda Eve en se faufilant dans une trouée de circulation. Ils sont stupides. J’aurais dû prendre ce facteur en compte. La stupidité.


      — Il en sait trop.


      — Parce qu’il a les mains sales. On lui a proposé du fric pour me déboussoler. Ils ne savent pas que Dickenson avait une copie des dossiers. Ils auraient dû m’égarer, trafiquer les comptes et l’assassiner après. Ou l’expédier ailleurs. Il n’a aucune attache ici. L’envoyer en un lieu d’où je ne pouvais pas l’extrader et continuer à le payer. À quoi bon impliquer un comptable de plus dans l’histoire ? L’éliminer ne servait à rien.


      — Ils essaient peut-être de le cacher, suggéra Peabody.


      Eve secoua la tête.


      — Ils l’auraient cueilli à Las Vegas. Le faire revenir jusqu’ici pour l’emmener ailleurs, c’est absurde. Et pour l’assassiner, encore plus. Pourquoi ne pas le supprimer là-bas, au beau milieu du désert ? Idiots. Ils sont complètement idiots.


      Elle fit une queue de poisson, braqua, s’aligna le long d’une voiture de patrouille.


      Le rugissement du trafic pénétra dans l’habitacle lorsqu’elle en descendit. Un policier se tenait près des portières béantes de l’ambulance, un autre, du côté conducteur. Elle en aperçut deux autres qui discutaient, ou tentaient de discuter, avec un junkie tremblant.


      — Le cadavre est à l’arrière, lieutenant. Il est encore tiède.


      Eve y jeta un coup d’œil, identifia visuellement Chaz Parzarri.


      — Peabody, ils avaient forcément une autre bagnole qui les attendait. Vérifiez toutes les caméras du secteur. Ils ont un quart d’heure d’avance, voire un peu moins. Qu’est-ce qu’on a ? demanda-t-elle à l’uniforme en désignant d’un signe de tête le toxico.


      — Ce type essayait de monter dans l’ambulance. Elle n’était pas verrouillée mais il est tellement shooté qu’il était incapable de tourner la poignée. Il dit qu’il voulait simplement voir s’il y avait quelqu’un à l’intérieur. Le coup du bon citoyen.


      — Bien.


      — Il est dans un sale état mais, d’après nous, un junkie peut flairer de la drogue à un kilomètre à la ronde. Il certifie n’avoir rien remarqué d’inhabituel.


      Eve scruta les alentours, repéra un monticule de détritus derrière un pilier.


      — C’est son repaire ?


      — Probablement.


      — Je vais l’interroger. Ne bougez pas d’ici.


      — Bonne chance.


      Visage émacié et ventre distendu d’un affamé, l’homme portait un ignoble manteau vert kaki sur un sweat orange déchiré. Les yeux rougis et humides, il examina Eve avant de sortir une paire de lunettes de soleil crasseuses au verre gauche fendillé.


      Il tripotait nerveusement la frange de l’écharpe noire enroulée autour de son cou. Il était chaussé de bottes militaires dépourvues de lacets, aux semelles recollées avec du ruban adhésif.


      Il était si ravagé qu’il pouvait tout aussi bien avoir trente ans que quatre-vingts.


      Il avait été un jour le fils de quelqu’un, peut-être l’amant ou le père. Avant de l’abandonner sur l’autel de la drogue, il avait peut-être eu une vie.


      — Je passais par là, répéta-t-il en se trémoussant. Oui, je passais par là. Dites, madame, vous avez pas une petite pièce ? Je n’ai pas besoin de grand-chose.


      Elle tapota son insigne.


      — Vous voyez ceci ?


      — Oui. Oui.


      — C’est un insigne. Un insigne de lieutenant. Cela signifie que je ne suis pas une dame. Donnez-moi un nom.


      — Le nom de qui ?


      — Le vôtre.


      — Doc. Tic-tac-toc, électrochoc.


      — Doc. Vous habitez là, derrière ce pilier ?


      — Je gêne personne.


      — Entendu. Vous étiez chez vous quand cette ambulance est arrivée ?


      — Je passais par là… Je marchais.


      — Où alliez-vous ? D’où veniez-vous ?


      — Nulle part.


      — Vous vous rendiez de nulle part à nulle part, et comme par hasard, vous avez vu ce véhicule garé à dix mètres de là où vous vivez ?


      Il sourit, offrant à Eve une triste vision des conséquences d’une hygiène dentaire défaillante.


      — C’est ça.


      — Je n’en crois rien, Doc. À mon avis, vous étiez tranquille chez vous. Il fait froid.


      — Je marchais, insista-t-il d’un ton geignard. J’ai rien vu, je sais rien. Je vois mal. Je suis malade.


      « Exact, songea-t-elle. Tu souffres d’addiction chronique. »


      — Attendez-moi ici.


      Elle regagna sa voiture, ouvrit sa boîte à gants. Comme prévu, elle y trouva deux paires de lunettes noires que soit Connors, soit Summerset y avait rangées car elle avait la manie de perdre les siennes.


      Elles devaient coûter plus que ce que Doc avait ramassé en dix années de mendicité. Eve en prit une, rejoignit le toxico, les agita sous son nez.


      — Vous les voulez ?


      — Bien sûr ! On fait un échange ?


      — Oui, mais pas contre les vôtres. Celles-ci sont à vous, à condition que vous me disiez ce que vous avez vu. Je veux la vérité.


      — La vérité, je connais ! Tic-tac-toc, électrochoc.


      — Parlez-moi de cette ambulance.


      — J’y suis pas monté. J’ai juste regardé. Je passais par là.


      — Qui en est descendu ?


      Il la fixa, haussa les épaules à plusieurs reprises.


      — D’accord.


      Elle tourna les talons.


      — L’échange !


      — Pas d’échange tant que vous n’aurez pas parlé. La vérité et je vous donne ces lunettes.


      — J’ai vu descendre des blouses blanches. Normal, non ? C’est une ambulance. Mais pas pour moi, non, madame.


      — Combien ?


      — Deux. Je crois. Je vois mal. Puis, envolées les blouses. Dans le coffre.


      — Qu’y a-t-il dans le coffre ?


      — À votre avis ? Les blouses ! Dans le coffre de la grosse voiture que j’aperçois en me réveillant. Belle. Brillante. Impossible de monter dedans. Tout est verrouillé. Juste pour voir, ajouta-t-il précipitamment. Pour jeter un coup d’œil. Et là, les blouses blanches sans blouses blanches dans la belle voiture brillante s’en vont.


      — Vous pouvez les décrire ?


      Eve en doutait fortement mais elle se devait de poser la question.


      — Les blouses blanches sans blouses blanches qui sont montées dans la belle voiture brillante ? précisa-t-elle.


      — Un grand, un petit. Je vois mal, mais il y en avait un qui était grand.


      Pour illustrer son propos, Doc écarta les bras et les souleva, dégageant une odeur pestilentielle de transpiration.


      — D’accord. La voiture. Plutôt blanche ? Plutôt noire ?


      — Sombre. Sombre. Peut-être noire. Sais pas. Brillante. C’est la vérité. On échange.


      Comprenant qu’elle n’obtiendrait rien de plus, Eve céda.


      — D’accord. Non, gardez-les, marmonna-t-elle quand il lui tendit les siennes. On échange la vérité contre une paire de lunettes. Marché conclu.


      Comme elle s’éloignait, l’un des uniformes l’intercepta.


      — Vous voulez qu’on l’embarque, lieutenant ? Dans un centre de désintoxication ?


      L’éthique l’exigeait. La réalité ? Il ressortirait moins d’une semaine plus tard, il aurait perdu son pré carré et serait vraisemblablement encore plus paumé qu’aujourd’hui.


      — Non, fichez-lui la paix. Tâchez de passer de temps en temps prendre de ses nouvelles.


      L’agent opina.


      — Il est à l’abri des intempéries et des hyènes. Il ne trouvera guère mieux.


      Parfois, se dit Eve, il fallait s’en contenter.


      Peabody la rejoignit tandis qu’elle se dirigeait vers l’ambulance.


      — La DDE s’est rapprochée de la Circulation. On a un véhicule qui roule vers l’est à 8 h 23. Ils avaient pensé aux caméras, Dallas. Ils avaient maculé leurs plaques avant et arrière. Mais on a la marque. Executive Lux 5000, couleur noire, modèle de l’année en cours. Les vitres, y compris le pare-brise, étaient munies de stores occultants. D’une part, c’est interdit. D’autre part, cela nous empêche d’identifier les occupants.


      — Voyez si McNab a le temps de rechercher une éventuelle correspondance avec Alexander et/ou sa société. Demandez un rapport en amont à la Circulation. Il a fallu qu’ils l’amènent jusqu’ici, sans doute aux aurores. Par conséquent, un troisième véhicule suivait.


      — Trois caisses pour un comptable ? C’est stupide.


      — En effet, mais ils sont stupides.


      — Ils ont de la chance que celle qu’ils ont garée là n’ait pas été dépecée.


      — Si Doc – c’est le camé qui porte mes lunettes de soleil – avait ravivé ses neurones, il aurait brisé une fenêtre pour se servir. Celui qui donne les ordres n’a aucune idée de ce qui se passe dans la rue. Tout ça pue l’arrogance du privilégié.


      Tout en parlant, Eve se protégea les mains et les pieds, puis grimpa à l’arrière de l’ambulance.


      — Convoquez la Scientifique et envoyez la DDE à l’hôpital, qu’on essaie de savoir comment ils ont réussi à piquer cette fichue ambulance.


      Elle avait beau connaître son identité et l’heure approximative du décès, Eve suivit rigoureusement le protocole. Déclenchant l’enregistrement, elle examina les lanières, les poignets, les chevilles, les vaisseaux éclatés dans les yeux, les ecchymoses autour du nez et de la bouche.


      Comme son coéquipier encore en vie, il était pâle et sérieusement amoché. À en juger par les hématomes plus anciens, les signes de traitements médicaux, l’intraveineuse portable, Parzarri avait subi un choc considérable.


      Soulevant la lèvre supérieure, elle examina les dents qui s’étaient enfoncées dans la chair, les traces de sang.


      Elle s’était trompée. Elle avait semé des graines dans le but de faire trébucher le conseiller financier. De le faire transpirer.


      Elle n’avait pas envisagé que quelqu’un puisse être assez bête pour lui offrir sur un plateau un maillon supplémentaire de la chaîne, préférerait le meurtre à un bonus ou un dessous-de-table. Se débarrasserait aussi vite d’un outil bien affûté.


      — Bleus et lacérations aux poignets et aux chevilles, annonça-t-elle. On dirait qu’il s’est débattu.


      Elle se tourna vers une armoire verrouillée, l’ouvrit avec son passe-partout. Les médicaments qu’elle contenait se seraient vendus pour un bon prix dans la rue, de même que le matériel portable.


      Ils n’avaient pas eu le temps ou l’envie de s’octroyer un petit extra. Ils avaient accompli la mission et dégagé.


      Elle se faufila jusqu’à l’habitacle, utilisa sa lampe-crayon pour fouiller sous les sièges, sous le tableau de bord en quête d’un indice. Un emballage de barre chocolatée, un gobelet, n’importe quoi.


      Bredouille, elle s’assit sur ses talons, étudia le tableau de bord. Elle vérifia le journal, les dernières communications sortantes.


      — Base, ici Mormon et Drumbowski, Unité 7. Pour confirmation de la réception à l’aéroport de Parzarri, Chaz. Jet privé immatriculé Bravo-Écho-Neuf-Six-Trois-Neuf. 


      — Ici la Base. Confirmé. Informez-nous dès que vous aurez chargé le patient et repris la route.


      — Bien reçu. Unité 7, terminé.


      Eve poursuivit son écoute en pianotant sur son genou.


      — Base, ici Unité 7, patient à bord.


      — Bien reçu. Son état de santé ?


      — Stable.


      Suivait ce qu’Eve supposait être une liste acceptable de précisions, pouls, tension et autres signes vitaux. Fin de transmission.


      Peabody ouvrit la portière.


      — McNab est dessus. Les techniciens et le corbillard arrivent.


      — C’est forcément le pirate, murmura Eve, autant pour elle-même que pour Peabody. Le conducteur. Il avait besoin de savoir qui était de service, le numéro de l’unité assignée à la course, la manière dont ils communiquent entre eux. Pas compliqué. On s’infiltre dans le système informatique de l’hôpital, on copie le registre, on écoute quelques transmissions. Le type de l’hosto ne s’attend pas à un détournement d’ambulance. Il ne se méfie pas… Et maintenant, nous avons son empreinte vocale. Quelle andouille ! J’aimerais que la DDE procède à une analyse. On perçoit peut-être d’autres voix derrière.


      Peabody s’empressa de rédiger un SMS, hocha la tête.


      — Vous avez une idée de la cause du décès ?


      — On l’a étouffé. On l’a attaché, on lui a couvert la bouche et pincé le nez. Ces hématomes le prouvent. Cette fois, c’était un face-à-face, poursuivit Eve. Ils se connaissaient. C’est plus personnel. Ça demeure du business, une mission à accomplir, mais c’est un peu comme de virer un collègue. Qu’on sécurise le périmètre. Il faut localiser Jake Ingersol.


      — Vous ne pensez pas que…


      — Je n’avais pas imaginé qu’ils tueraient le comptable, interrompit Eve en se ratissant les cheveux. Je me mets à la recherche d’Ingersol. Contactez Gibbons. Il me paraît normal de le prévenir de la mort de Parzarri. Cette fois, les médias vont s’en mêler. Deux comptables appartenant au même cabinet assassinés en deux jours, c’est un scoop.


      — Nous n’y pouvons pas grand-chose.


      Une frappe préventive s’imposait, décida Eve. Aurait-elle le temps de leurrer, manipuler ou soudoyer Nadine pour que celle-ci expose les faits à sa manière ?


      Tout en roulant, elle contacta les bureaux de WIN Group.


      — Ici le lieutenant Dallas. Jake Ingersol est-il dans vos murs ?


      — Les trois associés se réunissent au nouveau siège ce matin, lieutenant. Je vous donne l’adresse ?


      — Je l’ai, merci.


      — Souhaitez-vous que je contacte M. Ingersol pour l’avertir ?


      — Non, ce n’est pas la peine.


      Traversant une fois de plus la ville, elle entendit Peabody murmurer ses condoléances à Gibbons et éviter habilement ses questions à propos du meurtre.


      — Prenez-moi un rendez-vous avec Mira, voulez-vous ? ordonna Eve dès que Peabody eut terminé sa conversation. Son assistante sera plus aimable avec vous qu’avec moi. J’ai besoin de pistes sur ces ordures.


      Elle se massa le cou, pensa à Parzarri, ligoté sur sa civière, voyant son meurtrier se pencher sur lui pour l’étouffer. Se tortillant, luttant, impuissant.


      Il avait trempé dans la combine, certainement. Mais il n’avait pas tué. Ou alors, il n’avait pas eu l’occasion de décider s’il pouvait ou voulait participer au meurtre de sa collègue. Il n’avait rien su.


      À présent, il était mort parce qu’elle, Eve Dallas, n’avait pas été capable d’anticiper la suite des événements. L’élimination de ce qui avait dû être un rouage précieux de la machine.


      Elle regrettait de ne pas avoir accepté la proposition de Connors de l’emmener à Las Vegas l’interroger sur place. Ou de ne pas l’avoir attendu au pied de l’avion plutôt qu’à l’hôpital.


      La sagesse rétrospective, quelle plaie.


      — Mira est à votre disposition, claironna Peabody.


      — Hein ? Vous avez réussi ? D’un claquement de doigts ?


      — J’ai opté pour la gentillesse.


      — Parfait. À l’avenir, vous vous chargerez de prendre tous mes rendez-vous avec Mira. Je perds mes moyens face à son assistante, comme je vais perdre mes moyens – une fois de plus – avec les distributeurs automatiques. Le jeu n’en vaut pas la chandelle.


      — Ce n’est pas notre faute, soupira Peabody. Question autoflagellation, je suis plutôt douée. Je gagne souvent. Difficile de perdre puisque je joue contre moi-même. Mais nous ne sommes en rien responsables du sort de Parzarri.


      — J’ai mal calculé mon coup. Il est mort.


      — Possible, mais comment auriez-vous pu deviner ? Vous aviez raison en affirmant que le supprimer était grotesque. Comment gère-t-on une entreprise gigantesque quand on prend des décisions aussi ridicules ? Parzarri était tenu au secret, ils le savaient. Il n’était pas au courant pour Dickenson, il n’avait donc aucune raison de les trahir, quand bien même il l’aurait voulu. Il ramène le fric et eux en profitent. À leur connaissance, les dossiers les concernant sont en sa possession, les chiffres peuvent donc être remaniés avant un nouvel audit. Pourquoi ne pas le garder sous le coude ?


      — Je croyais que ce serait le cas. Je me suis fourvoyée.


      — Non, enfin si, mais ils n’auraient jamais dû le tuer, pas si l’on se fie au scénario existant. Si notre enquête les inquiétait, ils auraient très bien pu se contenter de le tenir à l’écart. Puis de lui mettre tout sur le dos. Ils auraient pu laisser des indices donnant l’impression qu’il était le commanditaire, ou qu’il avait travaillé avec lui. Et hop ! On l’expédie en Argentine ou ailleurs, il continue à bosser sous un nouveau nom, avec un nouveau visage. C’est un bon investissement. Ensuite, ils s’arrangent pour le faire coincer, voire l’accusent de les avoir dépouillés. Du coup, ils deviennent des victimes.


      Eve réfléchit.


      — Très malin. On garde le comptable, on braque le projecteur sur lui tout en le cachant et en le gavant. Ils auraient dû essayer.


      — Ils ont un type qui trafique leurs chiffres, les aide à monter des arnaques, mais ils l’éliminent au beau milieu d’un audit qui nécessite quelques retouches ? C’est absurde.


      — On en revient au geste impulsif, à la satisfaction instantanée. Rien ne les empêchait de se débarrasser de Parzarri en cours de route s’il commençait à se rebeller. Ils ne lui ont laissé aucune chance. Ils avaient un comptable, un expert financier, un pirate et les muscles.


      — Désormais, ils n’ont plus le comptable.


      — Exact. Ils vont peut-être compenser en s’en prenant au financier. Remarquez, en exécutant le comptable, ils nous permettent de confirmer le lien. Nous savons maintenant que Parzarri était impliqué. Ils espéraient peut-être nous orienter vers lui. D’où leur précipitation. Zèle mal placé, avidité. Pourquoi miser sur le comptable ? Il suffit d’en soudoyer un autre. Je parie qu’Alexander trouve ça intelligent. Le renvoi ultime.


      — Ça permet d’économiser sur les indemnités de départ.


      — S’il a l’intention de tout mettre sur le dos du macchabée, il a besoin de l’aide du financier. À moins de le liquider, lui aussi.


      Eve enclencha sa sirène, appuya sur l’accélérateur.


      — Et c’est reparti ! grommela Peabody en se cramponnant à la poignée de la portière.


      Ignorant la fureur des autres conducteurs, Eve freina brutalement devant le bâtiment, se gara en double file et afficha son panneau « EN SERVICE ». Elle scruta les alentours en quête d’un Executive Lux 5000 noir, en vain, puis se précipita vers l’entrée principale.


      Elle sonna. Moins de dix secondes plus tard, Whitestone lui ouvrait avec un sourire aimable.


      — Lieutenant Dallas, nous étions justem…


      — Ingersol.


      — Jake ?


      Whitestone s’effaça tandis qu’elle fonçait dans un hall spacieux qui sentait la peinture fraîche. Le comptoir de réception déserté formait un grand U central derrière lequel étincelait l’enseigne du WIN Group.


      — Nous devons absolument lui parler.


      — Il vient de sortir. Il devrait revenir d’ici quelques minutes. Puis-je vous proposer une visite des lieux pendant que…


      — Où ? interrompit Eve. Où est-il allé ?


      La perplexité de Whitestone se transforma en inquiétude.


      — Je n’en sais rien, en fait. Nous attendons une livraison de mobilier ce matin. Rob, Jake et moi voulions nous assurer que tout se déroulerait au mieux. Rob est dans son futur bureau. Jake a reçu un appel sur son communicateur et nous a dit qu’il avait une affaire à régler. Il nous a assuré en avoir pour une heure tout au plus. Il est parti il y a vingt minutes environ, peut-être trente. Je n’ai pas fait attention.


      — Peabody.


      — Je suis dessus !


      Elle s’éloigna pour exécuter l’ordre silencieux, à savoir, lancer un avis de recherche pour Jake Ingersol.


      — Sur quoi ? s’enquit Whitestone, de plus en plus agité. Il y a un problème ? Cela concerne Jake ?


      — Chaz Parzarri a été assassiné ce matin.


      — Quoi ? Comment ? Seigneur ! Rob !


      Il tourna les talons.


      — Rob, viens ici ! Il était à l’hôpital, non ? Vous êtes sûre qu’il s’agit d’un meurtre ? Peut-être était-il plus gravement blessé que nous ne pensions. Je ne peux pas…


      — Bon sang, Brad, qu’est-ce que tu me veux, je suis… Oh, pardon, lieutenant ! J’ignorais que vous étiez là.


      — Elle dit que Chaz Parzarri, du cabinet Brewer, a été assassiné.


      — Quand ? Où ? Il est à Las Vegas ou… Non, c’est vrai, il devait rentrer ce matin. J’ai parlé avec Jim Arnold hier soir. Leur retour était prévu pour aujourd’hui. Jim ? Jim va bien ?


      — Très bien. Savez-vous où votre troisième associé est allé ?


      — Jake ? Un de ses clients avait un souci imprévu. Il nous a dit qu’il devait le rencontrer, histoire de boire un café avec lui et de le rassurer. Pourquoi ?


      — Je dois lui parler. De toute urgence.


      — Ne bougez pas, je le contacte. Cette nouvelle va le bouleverser. Chaz et lui ont travaillé ensemble sur plusieurs comptes.


      Newton sortit son communicateur de sa poche.


      — Je vous saurais gré de ne pas évoquer le meurtre. Localisez-le, je prendrai le relais.


      — Je tombe directement sur la messagerie vocale. Laissez-moi lui envoyer un SMS. Nous avons un code en cas d’urgence.


      — Comment s’est-il comporté pendant cette communication avec son client ? demanda Eve à Whitestone.


      — Euh… je comprends mal votre question. Il était peut-être un peu agacé. Nous prévoyons de démarrer ici dans deux semaines. Les travaux sont terminés, de même que dans mon appartement. Il ne reste plus que quelques finitions dans deux des logements destinés à la location. Nous sommes prêts à emménager.


      — S’il allait boire un café avec ce client, avez-vous une idée du lieu où il a pu lui donner rendez-vous ?


      — Nous fréquentons le plus souvent l’Express. À un pâté de maisons vers le sud.


      — Il ne répond pas, annonça Newton.


      — Restez ici, commanda Eve. S’il vous contacte, avertissez-moi et dites-lui de ne pas bouger. Peabody.


      — Si vous nous expliquiez ce qui se passe ? gémit Newton.


      — Je vous répondrai quand je le saurai.


      À mi-chemin de la voiture, Eve s’immobilisa, se retourna et fixa la porte de ce qui serait bientôt le domicile de Whitestone.


      — Est-il possible qu’ils soient à ce point arrogants ? À ce point intrépides ?


      Changeant de direction, elle descendit l’escalier, jeta un coup d’œil à Peabody, dégaina.


      — Vous ne pensez tout de même pas que… ?


      — C’est là. Très pratique. Il ne boit pas un café avec un client.


      De la main gauche, elle s’empara de son passe-partout, glissa la carte dans la fente. Elle leva trois doigts. Deux. Un.


      Ensemble, elles firent irruption dans l’appartement.


      Eve constata à quel point ils étaient arrogants. Et intrépides.


      Jake Ingersol gisait sur le parquet flambant neuf, les yeux fixés sur le plafond fraîchement repeint, sa tête broyée nageant dans une mare de sang.


      — On vérifie d’abord qu’il n’y a personne d’autre, dit Eve.


      Elle ne s’attendait pas à trouver le tueur dans une de ces armoires ou recroquevillé dans un placard de cuisine. Toutefois, elles inspectèrent chaque pièce. Eve rengaina son pistolet.


      — Allez chercher le kit de terrain, Peabody. Je déclare le meurtre.


      L’arme traînait près du cadavre, ensanglantée.


      — On lui a défoncé le crâne à coups de marteau. Il y a des éclaboussures partout. Et voyez son pantalon. On a dû le frapper à la rotule.


      — Cette fois, le meurtrier n’a pas lésiné. D’après moi, il commence à prendre son pied.
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      Pendant que Peabody récupérait la mallette, Eve examina la scène, le corps, les éclaboussures de sang sur les murs neufs, le sol rutilant.


      À quelques minutes près, elles avaient loupé l’assassin. À une demi-heure près, elles auraient pu empêcher le meurtre.


      Elle imaginait parfaitement le déroulement du drame, les mouvements, l’horreur, la brutalité.


      Le contact par communicateur, SMS ou vidéo bloquée ? Le meilleur moyen de leurrer sa cible. Une simple déclaration, une requête sans appel. « M. Alexander veut vous voir immédiatement. Il vous rejoindra dans l’appartement du nouveau siège. »


      Si la victime posait des questions, il suffisait de rétorquer sèchement ou d’éluder. Alexander avait dit tout de suite, point final.


      L’appel ou le message pouvaient très bien être partis de cet appartement, le tueur s’y étant introduit grâce à l’habileté du pirate ou parce que Ingersol avait déjà diffusé les nouveaux codes.


      Peabody reparut avec le kit et Eve poursuivit ses réflexions à voix haute :


      — La victime descend. Son bourreau est déjà là. Il est terriblement lâche. Il a dû surprendre Jake par-derrière, lui tendre une embuscade. Nous savons qu’il possède un pistolet paralysant. Il neutralise Ingersol, le pousse à terre, le frappe à mort alors que l’autre est dans l’incapacité de se défendre. C’est son mode de fonctionnement.


      — Pourquoi ne pas avoir choisi l’option « vite fait, bien fait » en lui brisant la nuque, comme avec Dickenson ? Ou en l’étouffant, comme avec Parzarri ? Pourquoi un tel massacre ?


      — Parce que c’est personnel. Et parce que, désormais, il expérimente. Il est concerné. Ce n’est pas un inconnu qu’il élimine.


      Eve entreprit de s’enduire de Seal-It.


      — Non seulement il connaissait Ingersol mais… murmura Peabody en étudiant le cadavre à son tour, il le haïssait.


      — Possible. Tout à fait possible. Ingersol a pu l’énerver ou l’insulter. À moins, tout bêtement, que sa tête ne lui revienne pas. Ce qui lui donne une raison, voire l’autorisation, de se défouler. Dickenson ? Un acte irréfléchi, impitoyable. On chasse la mouche et on s’en va. L’attaque qui nous a visées ? Un ordre auquel on obéit. En plus, peut-être, d’une certaine excitation à la perspective de descendre deux flics dans un lieu public.


      — Échec total.


      — En effet.


      S’équipant de ses jauges, Eve procéda aux premiers tests, confirma l’identité, détermina l’heure du décès.


      — Alexander devait être furieux… Il est mort depuis dix-huit putains de minutes.


      Un flot de colère la submergea. Elle s’efforça de la ravaler.


      — Ils sont venus directement ici depuis le passage souterrain où ils avaient abandonné Parzarri. Ce malade surfe sur la décharge électrique suscitée par l’exécution du comptable. A-t-il un marteau sur lui ? En a-t-il pris un ici ?


      Eve balaya la pièce du regard.


      — Les ouvriers ont fini, ils ont tout emporté. Pourquoi auraient-ils laissé un marteau ? En avait-il apporté un avec lui ? S’est-il arrêté en chemin pour l’acheter ? À nous de le découvrir. Peu importe, le meurtrier ou le pirate contactent Ingersol.


      Elle contempla la porte, calcula, souleva la chemise maculée de sang de la victime.


      — C’est bien ce que je disais. On a des impacts.


      Elle chaussa une paire de lunettes microscope.


      — Le médecin légiste devra le confirmer, mais ça m’en a tout l’air. Il ne lui a pas tiré dessus par-derrière. Soit il n’a pas pu se mettre en position, soit il tenait à voir l’expression d’Ingersol. Donc. Ingersol entre. Il est pressé. Le meurtrier le neutralise.


      Elle ferma brièvement les yeux.


      — Si le marteau était déjà sur place, il s’en est servi de manière impulsive. Je ne penche pas pour cette hypothèse, pas cette fois. D’ailleurs, un marteau qui traîne là, comme par hasard, c’est trop facile. Non. Il est remonté à bloc. Il veut davantage. Il est avide, comme les autres. Ils en veulent tous davantage. Il aurait pu viser la carotide et basta. Il a préféré le cogner.


      — Il a dû se salir.


      — Si le marteau était là et s’il a improvisé, oui. S’il l’a acheté, il a sûrement pensé à acheter aussi une tenue de protection, ou à en apporter une. À nous de le découvrir. Ça nous aidera à définir le profil.


      Elle s’assit sur ses talons.


      — On rameute la DDE pour une vérification des serrures et les uniformes pour un quadrillage du quartier. Un grand type et un acolyte, le véhicule. Prions pour que la chance nous sourie.


      — Il ne reste plus personne à supprimer, n’est-ce pas ? À notre connaissance, on avait trois personnes impliquées dans cette affaire. Alexander, Ingersol et Parzarri. Et le pirate informatique.


      — La prochaine cible ? s’interrogea Eve. Encore un gâchis ridicule, mais au point où il en est… Alexander a d’autres employés chargés de mener à bout ces projets et escroqueries. Peut-être va-t-il mettre un terme au massacre. Pour le moment. Quand on en arrive à ça, ajouta-t-elle en indiquant le cadavre, c’est qu’on a trouvé un nouveau hobby. Il n’en restera pas là.


      Elle laissa à Peabody le soin d’attendre les techniciens et les uniformes, remonta au rez-de-chaussée annoncer la nouvelle aux associés.


      — Il ne décroche toujours pas, déclara Newton. Il a dû éteindre son appareil. Sinon…


      — Il ne décrochera pas. Il est mort.


      Elle avait prononcé ces mots d’un ton froid, neutre. Elle guetta leurs réactions. Le visage de Newton s’assombrit de colère, celui de Whitestone se figea d’effroi.


      — Qu’est-ce que vous racontez ? aboya Newton. C’est insensé. À quoi jouez-vous ?


      — À vous expliquer que votre associé, Jake Ingersol, vient d’être assassiné. Je vous présente mes condoléances. À présent, asseyez-vous.


      — Pourquoi tuer Jake ? articula Whitestone. Ça ne rime à rien. C’est complètement fou. Il y a un rapport avec les comptables ? Est-ce un psychopathe qui nous vise tous ? Un client ? Je ne comprends pas. Jake était ici, avec nous, il y a moins d’une heure.


      — Asseyez-vous, répéta Eve, se radoucissant devant leur émotion.


      Newton s’affaissa sur une vieille chaise pliante. Whitestone s’assit par terre.


      — Comment ? Comment ? demanda-t-il. Vous devez nous dire ce qui s’est passé. Il n’était pas uniquement notre associé. Jake était un ami. Rob ! Ô mon Dieu, Rob !


      — Il était attendu au sous-sol par son meurtrier. Dans votre appartement, monsieur Whitestone.


      Ce dernier blêmit, vira au verdâtre.


      — Non. Non. Il allait boire un café avec un client.


      — Faux. Il croyait retrouver un client – et plus qu’un client, un partenaire dans une affaire de fraude immobilière. Chaz Parzarri était leur comptable.


      Newton se releva d’un bond.


      — N’importe quoi ! Comment osez-vous ? Jake est mort et vous essayez de le transformer en criminel ?


      — Il s’en est chargé tout seul. Nous disposons de preuves significatives montrant un lien entre Ingersol, Parzarri et un autre individu. Ils étaient impliqués dans plusieurs arnaques immobilières. Monsieur Whitestone, vous ne paraissez guère surpris.


      — J’ai cru qu’il… qu’il plaisantait. J’ai cru… Rob, la montre qu’il prétendait avoir acquise pour des clopinettes dans une vente aux enchères. Le tableau qu’il s’est offert il y a quelques mois après avoir soi-disant touché le jackpot à Atlantic City. Et… d’autres choses.


      Whitestone posa son front sur ses genoux repliés.


      — Tu n’imagines pas sérieusement que Jake a pu participer à une fraude ? s’exclama Newton. Pour l’amour du ciel, Brad !


      — Je ne sais pas, marmonna Whitestone en se frottant le visage, les mains tremblantes. Il y a un an, environ, nous étions ensemble dans un bar et nous avons un peu bu. Tu étais avec Lissa, nous n’étions que tous les deux. Je craignais de perdre le compte Breckinridge, tu t’en souviens ? J’étais déprimé. Il m’a exposé tout un plan pour gagner du fric sur des transactions immobilières. En résumé, il s’agissait de monter des sociétés écran, d’attirer les groupes, de vendre plus d’actions qu’on n’en possédait, puis d’acquérir soi-même la propriété. D’en faire gonfler puis dégonfler la valeur. Il a même dessiné un croquis sur une serviette en papier.


      Adressant à Eve un regard suppliant, il poursuivit :


      — J’étais certain qu’il plaisantait, qu’il essayait de me remonter le moral. Je lui ai dit que c’était un bon projet, à condition de se moquer de duper les gens et de risquer vingt ans de prison. J’ai même lancé deux ou trois idées. Oh, Rob ! J’ai affiné quelques angles. Il a tout écrit. Je me rappelle m’être lamenté. Quel dommage qu’on soit si honnêtes, qu’on ait travaillé pendant toutes ces années pour obtenir notre licence, bâtir notre société et notre clientèle. Et il a dit…


      — Quoi ? l’encouragea Eve.


      — Que l’argent engendrait l’argent. J’ai ri et répliqué quelque chose du genre « les belles paroles rapportent de la merde ». Sur quoi, il a commandé une autre tournée.


      — Ce n’était que du bla-bla, insista Newton. Il n’aurait jamais triché ou trompé un client. Nous avons construit cette entreprise ensemble, Brad. Tous les trois. Regarde ce lieu. C’est notre œuvre. Nous l’avons accomplie ensemble.


      — Il ne s’agit pas que de fraude, intervint Eve, mais de meurtre. Nous pensons que Marta Dickenson a été tuée parce qu’on craignait qu’elle ne découvre la fraude lors des audits repris après l’accident rendant Parzarri indisponible pour plusieurs jours.


      — Vous n’imaginez tout de même pas que Jake est impliqué dans la mort de cette femme ! protesta Newton.


      — C’est une certitude. Aucun signe d’effraction ? Parce qu’il a transmis les codes au meurtrier. Peut-être a-t-il cru qu’ils se contenteraient de la rosser, de l’effrayer, de lui reprendre les dossiers. Nous ne connaîtrons jamais la vérité. Lui, en revanche, l’a su après coup. Il savait qui l’avait éliminée, pourquoi, et qu’il était par conséquent complice de ce crime.


      — C’est impossible, souffla Newton.


      Il se détourna, mais le doute et l’épouvante commençaient à faire leur œuvre à en juger par son expression.


      — C’est notre bâtiment, objecta Whitestone. Pourquoi Jake aurait-il autorisé quelqu’un à s’en servir pour commettre un acte pareil ? Au risque de nous démolir tous ?


      — On n’aurait pas dû retrouver la victime avant le matin. Ils ignoraient que vous passeriez en pleine nuit avec une cliente potentielle. Ils n’avaient pas escompté une fouille de l’appartement par la police. Si tout s’était déroulé comme prévu, on aurait mis ce décès sur le compte d’une agression ayant mal tourné.


      — Je n’en reviens pas qu’il ait pu faire ça, grommela Newton.


      — Parzarri et votre associé sont morts à une heure d’écart l’un de l’autre. Pensez-vous que ce soit une coïncidence ? Pouvez-vous me fournir un argument viable expliquant qu’Ingersol soit mort dans l’appartement en sous-sol ?


      — Nous avons monté cette affaire ensemble, répéta Newton. Si on ne peut pas faire confiance à son associé…


      — Je comprends. Malheureusement, pour l’heure, votre associé est au cœur de cette histoire. Ç’aurait pu être vous, ajouta-t-elle à l’adresse de Whitestone. Vous pourriez très bien être mort.


      — Qu’est-ce que c’est que ce délire ?


      — Si vous aviez amené Alva Moonie un peu plus tôt, disons, avant de vous rendre au bar ? Si vous aviez découvert le meurtrier et Dickenson en poussant la porte ? Que vous serait-il arrivé, à Alva et à vous ?


      De nouveau, il blêmit et se cacha le visage dans les mains.


      — Nous confisquerons tous ses appareils électroniques, reprit Eve. Tout ce qu’il avait ici, à l’ancien bureau et chez lui. Si vous savez quoi que ce soit, c’est le moment de parler. Leur méthode de prédilection pour régler tout problème est le meurtre.


      — Vous pensez qu’ils pourraient essayer de nous tuer ? s’écria Whitestone en jetant un regard affolé à son associé. Pourquoi ? Nous n’y sommes pour rien. Nous n’avons doublé personne, encore moins tué quelqu’un. Vous pouvez consulter tous mes dossiers.


      — Brad, nous avons une clause de confidentialité à respecter vis-à-vis de nos clients.


      — La police obtiendra un mandat et, personnellement, je ne suis pas prêt à risquer ma vie pour ça, Rob. Toi non plus, je suppose.


      — Personne n’a la moindre raison de vouloir se débarrasser de nous.


      — Rob, dit Eve, l’appelant par son prénom dans l’espoir d’éveiller sa confiance, si je me demande ce que Jake a pu vous révéler, même sans le vouloir, je peux vous promettre que les responsables de son exécution se posent la question. Ils ont éliminé Marta Dickenson quelques heures seulement après qu’on lui eut confié ces dossiers. Vous êtes associés avec Jake depuis des années.


      — Laissez-moi réfléchir. Je vous en prie, dit Newton en arpentant la pièce. Je suis perdu. C’est de mon partenaire que nous parlons. Mon ami. C’est lui qui m’a présenté Lissa. Nous…


      Il s’arrêta net.


      — Lissa ! Ma fiancée. Elle est en danger ? Pourraient-ils s’en prendre à elle ?


      — Je peux requérir une protection. D’ailleurs, je vais en requérir une pour vous tous. J’ai besoin de votre coopération. Qui Jake fréquentait-il ?


      — Nous, répondit Whitestone. En ce moment, il a une copine, mais rien de sérieux, ni pour l’un ni pour l’autre. Il adore écumer les bars, c’est un noctambule. Rob sort beaucoup moins depuis qu’il est avec Lissa. Quant à moi, je l’avoue, j’avais du mal à suivre Jake. Au fond, je n’en avais pas très envie. J’aime bien m’amuser. Mais pas tous les soirs.


      — J’aimerais appeler Lissa, dit Newton. M’assurer qu’elle est en sécurité.


      — Dites-moi où elle se trouve. J’y envoie une équipe de surveillance sur-le-champ.


      — Elle est à son travail.


      Il donna les coordonnées à Eve, se détendit visiblement après qu’elle eut ordonné qu’on envoie deux hommes là-bas.


      — Vous pourrez discuter avec elle quand nous en aurons terminé, déclara-t-elle. Pour l’heure, une fois de plus, si vous savez quelque chose…


      — Pas moi, s’entêta Newton. Je… C’est vrai que ces derniers mois, il voyageait plus que de coutume. Il est doué pour rameuter la clientèle.


      — S’est-il rendu récemment à Miami ou dans les îles Caïman ?


      — Il faudrait que je vérifie. Il est allé à Miami il y a deux semaines.


      Newton se rassit.


      — Je n’en reviens pas. Est-ce qu’on peut le voir ? On devrait… Quoi qu’il ait fait, nous étions associés. Amis.


      — Je ne vous le conseille pas pour l’instant. Plus tard, si vous voulez.


      — Il n’était pas très « famille », expliqua Whitestone. La plupart de ses proches habitent dans le Michigan. Rob et moi devrons sans doute nous charger de… des obsèques. Je pense que nous devrions le voir dès que possible. Comment est-il mort ?


      Elle pouvait le leur dire maintenant ou les laisser le découvrir par le biais des médias.


      — Il a été battu. Je n’ai pas encore la confirmation du médecin légiste, mais je pense qu’on l’a d’abord neutralisé. Il était probablement inconscient. Si c’est le cas, il n’a pas souffert. Il n’a rien senti.


      — S’il est… coupable de fraude, murmura Whitestone d’une voix chevrotante, c’était par goût du jeu. Il était dans son tort mais c’était pour s’amuser. Il aimait se donner de l’importance. Il a commis de terribles erreurs, mais il ne méritait pas de finir ainsi.


       


       


      À l’extérieur, on s’affairait. L’équipe de la morgue chargeait le corps dans le break, les techniciens entraient et sortaient, les uniformes tenaient les curieux à l’écart.


      — J’ai requis une protection pour les associés et la fiancée de Newton, expliqua Eve à Peabody.


      — Vous les croyez en danger ?


      — Nous avons un tueur imprévisible, impulsif et qui s’amuse comme un fou. Il n’attendra peut-être pas de recevoir des ordres. Je ne veux prendre aucun risque.


      — L’équipe que vous avez expédiée à l’appartement de la victime embarque ses appareils électroniques.


      — Personne n’est passé avant nous ?


      — Ils vont visionner les disques de sécurité mais il n’y avait aucun signe d’effraction.


      — Ici non plus, fit remarquer Eve.


      McNab les rejoignit.


      — Même topo, annonça-t-il. Le propriétaire avait modifié les codes, mais ils sont entrés sans problème. La victime avait peut-être déverrouillé la porte.


      — Selon moi, le meurtrier l’attendait, lâcha Eve. L’embuscade, c’est son style. Je vous confie l’examen des appareils électroniques. Les associés coopèrent, vous pouvez tout emporter. Il y a un ordinateur ici mais, selon eux, il n’a pas encore servi. Vous en trouverez deux autres dans leurs bureaux actuels.


      — Ça marche. Quel massacre, ajouta-t-il. Pas comme pour la première victime. On a du mal à croire que c’est le même tueur.


      — Si ce n’est pas le cas, nous avons un sacré problème. Plongez-vous dans les entrailles de ces machines, McNab. Dénichez-moi cette empreinte dont vous m’avez parlé. Je veux coincer le pirate, de préférence avant qu’il finisse à la morgue, lui aussi. Peabody, avec moi.


      Cette dernière et McNab échangèrent un baiser furtif. Eve les ignora. Elle n’avait pas de temps à perdre en remontrances.


      — Envoyez à Mira les données préliminaires, les enregistrements des deux scènes de crime. Je veux qu’elle soit au courant avant notre rendez-vous. Voyons où Ingersol est descendu lors de son escapade à Miami. Je veux savoir où il est allé et avec qui. Tâchez d’apprendre si Parzarri n’aurait pas, par hasard, effectué le même déplacement au même moment.


      — Compris. Je pensais qu’on retournait au Central ?


      — C’est le cas. Mais je veux d’abord revoir le passage souterrain. Tenter de calculer le trajet du meurtrier. Où a-t-il ramassé ce marteau ? Était-ce un geste impulsif ? S’est-il arrêté en chemin pour l’acheter ?


      — L’expert qui l’a consigné dit qu’il semble neuf. À première vue. Il faut l’examiner.


      — J’ai eu la même impression. Je suis obligée de m’en tenir aux probabilités. S’ils avaient prévu d’effectuer deux exécutions dans la matinée, ils auront emprunté la voie la plus directe du premier lieu au second.


      — Ils n’ont sûrement pas pris une minute pour un café et des beignets, commenta Peabody.


      — Après le boulot, peut-être. Si le marteau est une idée de dernière minute, il l’a acheté en route. Il a dû apercevoir une quincaillerie.


      — D’accord. Une seconde.


      Peabody s’activa sur son mini-ordinateur.


      — Que faites-vous ?


      — J’essaie d’établir le trajet emprunté. Ensuite, je chercherai un endroit où je pourrais m’acheter un marteau.


      — Bien vu, approuva Eve, le regard aux aguets.


      — J’ai deux adresses. L’une…


      — Big Apple Hardware.


      Eve déboîta, se gara une fois de plus en double file au grand dam de ses compatriotes automobilistes. Elle afficha son panneau « EN SERVICE », un peu lasse de se faire traiter depuis le matin de pétasse au volant. Elle frisait son record.


      Deux secondes plus tard, elle pénétrait dans une boutique minuscule encombrée d’étagères, de tableaux de plaques perforées servant de support à une multitude d’outils, de caisses remplies de vis, clous, boulons, bâches, tenues et lunettes de protection. Pots de peinture, pinceaux, rouleaux, pulvérisateurs et autres lames dentelées foisonnaient un peu partout.


      Perché sur un tabouret derrière le comptoir en désordre, un type costaud regardait un film d’action sur une tablette.


      — Peux vous aider ?


      — Peut-être.


      Elle lui présenta son insigne.


      — Pas de rabais pour les flics. Désolé.


      — Aucun problème. Je suis à la recherche d’un homme avec un marteau. Grand, fort, un mètre quatre-vingt-quinze, cent kilos. Un homme de ce genre vous aurait-il acheté un marteau ce matin ?


      — Quelle sorte de marteau ?


      — De ceux qui martèlent.


      — Parce qu’on a du marteau rivoir, du marteau arrache-clous, du marteau à garnir, du mar…


      — Du marteau de coffreur, interrompit Peabody.


      — Manche graphite ? Antivibrations ? Fibre de verre ?


      — Est-ce qu’un individu correspondant à cette description est entré ici ce matin pour acheter un putain de marteau et je me fiche du modèle ou de la taille ? s’emporta Eve.


      — D’accord, d’accord. J’essaie simplement d’être précis. Oui, il y a deux heures, j’ai vendu un marteau arracheur de clous, trente-trois centimètres, acier haute teneur en carbone à un gars de ce genre.


      Bingo.


      Peabody s’avança, en sélectionna un parmi des dizaines.


      — Comme celui-ci ?


      — C’est ça. Vous vous y connaissez en marteaux.


      — J’ai un frère menuisier et mon père aime travailler le bois.


      — Je peux accorder des réductions aux gens du métier.


      — Nous ne voulons rien acheter, coupa Eve. Montrez-nous vos disques de sécurité.


      L’homme jeta un coup d’œil vers la caméra.


      — Y a rien à voir. On n’a pas les moyens de s’en offrir une vraie. Ce machin, c’est, si on peut dire, une dissuasion. Notez que personne ne vient nous embêter. Si quelqu’un veut piquer la caisse, il y a un magasin de vins et spiritueux à deux pas. Les gens achètent plus souvent de l’alcool que des tournevis.


      — Comment vous a-t-il réglé ?


      — En espèces.


      — Vous pourriez me le décrire ?


      — J’ai une bonne vue. Il était là où vous êtes.


      — J’aimerais que vous veniez au Central travailler avec un portraitiste.


      — Je peux pas fermer pour ça. Faut que je gagne ma vie, moi.


      — Je vous enverrai quelqu’un, monsieur…


      — Burnbaum. Ernie. Qu’est-ce qu’il a fait ? Défoncé le crâne de quelqu’un ?


      — C’est à peu près cela. Peabody, mettez Yancy sur le coup.


      — Tout de suite.


      — Et maintenant, Ernie, si vous me décriviez ce personnage et me disiez de quoi vous avez discuté ?


      — Comme vous l’avez dit, il était costaud. Blanc.


      — Ses cheveux ? Courts, longs, clairs, foncés ?


      — Courts, châtains.


      — La couleur de ses yeux ?


      — Euh… marron. Peut-être. Oui, je crois. Marron.


      — Signes particuliers ? Cicatrices, tatouages, piercings ?


      — Non. Une mâchoire plutôt carrée. L’air dur. Coriace.


      Yancy saurait lui soutirer davantage d’informations, se rassura-t-elle.


      — Que vous a-t-il dit ?


      — Il entre…


      — Seul ?


      — Oui. Il me dit qu’il veut acheter un marteau. Je lui demande : « Quelle sorte ? » Il se dirige par là, se sert. Il dit : « Celui-là. » Oui, c’est ça. Je lui ai demandé s’il lui fallait autre chose, il m’a répondu qu’il voulait une combinaison. Je lui demande : « Quelle sorte ? » Il s’agace un peu mais j’ai besoin de savoir. Comme il est grand, je lui montre ce que j’ai en stock en XXL. Il a choisi une de ces protections complètes transparentes. Je lui demande sur quel genre de projet il bosse, il me répond : « C’est combien ? » Je lui donne le montant, il paie, il s’en va, point final.


      — Vous avez l’argent ?


      — Bien sûr que j’ai l’argent. Vous croyez que je l’ai bouffé ?


      — Je vais en avoir besoin. Vous aurez un reçu et on vous le rendra.


      — Yancy est en route, annonça Peabody.


      — Convoquez une équipe de la Scientifique. On a peut-être des empreintes. Sur ce panneau, sur le comptoir. Ernie, il me faut l’argent.


      — Tout est là.


      Il déverrouilla le coffre dissimulé sous le comptoir, en sortit une pochette rouge fermée par une glissière.


      — En général, les gens paient par carte mais, de temps en temps, on en a qui préfèrent payer en liquide. J’ai mis l’argent avec les recettes d’hier et de la veille. Je ne sais plus où est le sien.


      — Comptez-moi le tout. Je vous donne un reçu.


      — Il y en a pour plus de cinq cents dollars ! s’insurgea-t-il en plaquant la pochette contre sa poitrine.


      — Vous les récupérerez jusqu’au dernier cent. L’homme en question est soupçonné d’avoir tué deux personnes ce matin.


      Ernie arrondit les yeux.


      — Avec mon marteau ?


      — Pour l’une d’entre elles, oui. Ernie, vous n’avez rien à craindre. Je vais même m’arranger pour que vous obteniez une majoration de dix pour cent.


      — Dix pour cent ?


      — Oui. Et si vous acceptez de travailler avec le portraitiste, si votre description nous aide à arrêter cette ordure, j’y ajouterai un billet de cinquante.


      — Ça ferait cent dollars ?


      — Absolument.


      Il lui tendit la pochette.


      — Je veux quand même le reçu.


      Après qu’il eut soigneusement recompté ses billets – deux fois –, Eve lui remit le reçu promis et sa carte de visite.


      — Et s’il revient ? Qu’est-ce que je fais ? S’il me demande une scie ?


      Ce serait le comble.


      — Je doute qu’il revienne mais, le cas échéant, vendez-lui tout ce qu’il désire. Et contactez-moi après son départ. Avez-vous remarqué dans quelle direction il était parti ? Est-il monté dans une voiture ?


      — Tout ce que je sais, c’est qu’il est passé par la porte.


      — Merci pour votre collaboration.


      Eve franchit la porte à son tour.


      — Je vous dépose au labo, déclara-t-elle à Peabody en s’installant au volant. Je veux que vous portiez cet argent à Berenski. Qu’il compare toutes les empreintes relevées avec celles des fichiers de l’armée, de la police, des sociétés privées de sécurité. Qu’il élimine les femmes et tout individu dont l’âge, la corpulence et la race divergent.


      — Vous voulez que je demande à Berenski d’analyser cinq cents dollars en petites coupures qui sont sûrement passées entre des centaines de doigts pour y prélever des empreintes ? Des empreintes dont nous ne connaissons pas le propriétaire.


      — Parfaitement. Si on a un rapprochement, on lance une recherche secondaire. C’est un employé d’Alexander, nous en avons la certitude, mais ce n’est pas son chef de la sécurité. La description ne colle pas. Je pense plutôt à un garde du corps personnel, pas nécessairement salarié par l’entreprise. Il voyage sans doute avec Alexander, ou part en éclaireur. Il ne figure pas dans l’annuaire du personnel. J’ai déjà cherché. Donc, on tente notre chance.


      — Il va vouloir un dessous-de-table. Berenski.


      — Envoyez-le paî… Non. Dites-lui que je lui procurerai deux invitations pour la première, demain soir. Secteur VIP. Je pense pouvoir les obtenir.


      — Génial.


      — Attendez qu’il se mette à gémir et faites comme si vous deviez ramper à mes pieds. Il sera d’autant plus flatté. Je file chez Morris, puis je retrouve Mira. Si les dieux sont avec nous, on pourra épingler ce salaud avant qu’il achète une scie.


      — Beurk !


      Indiscutablement.


      — Feeney et moi avons mené une enquête sur un meurtre à la tronçonneuse il y a quelques années, avant votre arrivée. Avant qu’il prenne la direction de la DDE. Ce malade a tué sa femme – elle exigeait le divorce alors que c’était elle qui remplissait la cagnotte. Il n’a rien trouvé de mieux que de la rosser avec une statue en bronze représentant une sirène puis, mince alors, elle est morte, que faire ? Il l’a découpée en morceaux, les a fourrés dans des sacs en plastique qu’il a ensuite jetés dans la rivière.


      — Je persiste et signe. Beurk !


      — Ce n’était pas beau à voir. Il disait à tout le monde qu’elle était en Europe. Oups ! Voilà qu’un pêcheur accroche l’un des sacs avec son hameçon. Il a fallu un bon moment pour la rapiécer, très peu de temps pour coincer le mari. Il a tenté de plaider la folie passagère, une diminution provisoire de ses capacités, j’en passe et des meilleures. Personne n’y a cru. On avait la scie et un psychiatre a expliqué qu’il lui avait fallu au moins soixante heures pour la réduire en parts compactes et transportables.


      Peabody resta silencieuse pendant quelques instants.


      — Menons-nous une existence passionnante ou franchement répugnante ?


      — Les deux, tout dépend… Dégagez ! conclut Eve en freinant devant le laboratoire. Trouvez-moi des empreintes.
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      Au son d’une musique rock riche en basses, Morris travaillait sur Jake Ingersol. Parzarri, la cage thoracique encore béante, gisait à côté.


      — Deux tables, annonça Morris en farfouillant dans la poitrine d’Ingersol. Pas d’attente.


      — Je parie qu’ils auraient préféré attendre.


      — Sans doute. Votre comptable avait un mélange classique d’antalgiques et de relaxants dans l’organisme. Il devait planer juste avant qu’on ne lui coupe si brutalement son arrivée d’oxygène. Manuellement. Grande main.


      — On peut espérer des empreintes ?


      — Malheureusement, non. Je peux vous fournir une reproduction raisonnable de la taille et de la forme du pouce et de l’index droit d’après les hématomes, ce qui vous permettra d’estimer celle de la main. Vous constaterez, je pense, que cette même main a meurtri le visage de la première victime.


      — Ça m’arrangerait.


      — La seconde avait les chevilles et les poignets ligotés pendant l’attaque. Malgré les drogues, elle a fait preuve d’un instinct de survie remarquable. Les ecchymoses indiquent une lutte intense. Quant à la troisième, elle n’a pas eu le temps de se débattre.


      Morris, ses longs cheveux rassemblés en une tresse dans le dos, tendit une paire de lunettes microscope à Eve.


      — Vos observations sur la scène de crime sont correctes. On voit ici la décoloration due à une décharge électrique. Violente. Il n’a rien senti par la suite.


      — J’attends l’opinion de Mira, mais je ne pense pas qu’on l’ait neutralisé pour lui épargner de souffrir.


      — Plutôt histoire de mettre toutes les chances de son côté ? hasarda Morris. Donc, un individu prudent, voire lâche.


      — Exactement.


      — Un lâche prudent aussi enragé ? Un mélange dangereux.


      — Possible, admit-elle. Le geste trahit de la fureur mais aussi de l’amusement. Coups portés au genou, à l’entrejambe, au thorax, au visage, à la tête.


      — Je pense que les mains ont été écrasées plutôt que fracturées.


      — Écrasées. À coups de marteau ?


      — Oui.


      — Le tueur le détestait. Il a pris le bagage de Parzarri, la mallette, le communicateur et l’agenda électronique d’Ingersol. Il a laissé sur ce dernier quatre cents dollars en espèces, une poignée de cartes bancaires et une montre d’une valeur exorbitante. Il se fichait que cela ressemble ou non à une agression pour vol. À quoi bon ? D’un autre côté… j’en déduis que c’est vraisemblablement le pirate qui s’est servi dans le coffre-fort chez Brewer. Par conséquent, soit il était absent lors de cette séance de tabassage, soit il est trop délicat pour fouiller un macchabée ensanglanté… C’est une affaire d’argent et d’avidité. Ces deux-là en sont morts, mais l’argent n’est pas le dieu du meurtrier.


      — N’empêche que nos deux victimes vont avoir quelques soucis pour franchir les portes du paradis.


      — Oui. Je me demande comment Il, ou Elle, peu importe, s’y retrouve.


      — La puissance supérieure ? Du royaume des morts ?


      — C’est ça. Songez au nombre de cadavres dont nous nous occupons, vous et moi. Nous ne sommes que deux personnes, dans une ville. Élargissez le champ à l’infini. Ça fait beaucoup. On finit par s’interroger. Est-ce qu’ils disposent d’une équipe d’accueil chargée de cocher les cases au fur et à mesure des arrivées ? Bonjour, John Smith, d’Albuquerque, dommage pour cet accident d’avion. Suivez les flèches jusqu’au service Orientation. Et si deux John Smith d’Albuquerque avaient péri dans le même crash ? Ça pourrait arriver. Ça laisse de la marge pour les erreurs d’écriture.


      Morris ébaucha un sourire.


      — Bien trop. J’espère que le système est un peu plus sophistiqué.


      — Tout de même, on peut se poser la question, conclut Eve.


      Mettant de côtés ses réflexions existentielles, elle regagna le Central.


      En approchant de la salle commune, elle entendit des éclats de rire, aperçut un groupe d’uniformes – pas uniquement les siens – qui encombraient le seuil.


      — Le crime est en congé, messieurs ?


      Ils se dispersèrent aussitôt. En entrant, elle comprit la cause de l’ambiance festive en découvrant Marlo Durn – vedette de cinéma, célébrité vénérée et actrice jouant le rôle d’Eve dans le film sur l’affaire Icove.


      Redevenue blonde, elle s’était laissé repousser les cheveux, à l’immense soulagement d’Eve, que leur ressemblance physique avait sérieusement ébranlée au moment du tournage. Perchée sur le coin du bureau de Baxter, elle flirtait outrageusement avec agents et inspecteurs.


      Peabody aperçue Eve la première. Elle s’empressa d’ôter ses bottes de cow-boy roses de sa table de travail.


      — Dallas ! Voyez qui est là !


      — Dallas !


      Le visage fendu d’un sourire éclatant, Marlo se précipita vers Eve et l’étreignit avec fougue.


      — Que je suis contente de vous voir ! Matthew et moi sommes arrivés à New York tard hier soir et je suis passée dans l’espoir de pouvoir vous saluer. Nous sommes tous surexcités à la perspective de la première, demain.


      — Mouais.


      — Je sais que vous préféreriez pourchasser un assassin que fouler le tapis rouge, mais vous verrez, ce sera amusant. Peabody me dit que vous êtes en pleine enquête sur une série de meurtres.


      Peabody se recroquevilla sous le regard foudroyant d’Eve.


      — À la Criminelle, c’est assez courant, commenta celle-ci. Je parie que chacun des flics ici présents est sur une affaire qui réclame toute son attention. Immédiatement.


      Aussitôt, ses hommes s’éparpillèrent, se précipitèrent sur leur ordinateur ou leur communicateur.


      — Vous êtes occupée. Vous n’auriez pas quelques minutes à m’accorder ? hasarda Marlo Durn.


      — Quelques-unes. Peabody, où en êtes-vous avec Berenski ?


      — Il a pesté mais il s’y est mis.


      D’un signe de tête, Eve invita Marlo à la précéder dans son bureau.


      — Tout ça m’a manqué, avoua l’actrice. Bien sûr, ce n’était qu’un décor mais l’atmosphère…


      Son regard tomba sur le tableau de meurtre et elle s’interrompit.


      — Je vous dérange. Je repense souvent à K.T., à tout ce qui s’est passé. Matthew et moi n’en parlons jamais, mais ce souvenir me hante. J’ai discuté avec Julian à plusieurs reprises. Il est en cure de désintoxication. Il a obtenu deux jours pour assister à la première et y retournera aussitôt après.


      Marlo pivota vers Eve.


      — Dans notre monde, nous donnons parfois l’impression de passer la moitié de notre temps en désintox, pourtant, il semble aller mieux. C’est terrible à dire, mais je pense que ce drame était ce qui pouvait lui arriver de mieux. Vous vous en rendrez compte vous-même demain.


      — Je m’en réjouis pour lui. Voulez-vous du café ?


      — Non, merci. Le procès, le scandale… Joel, réalisateur adulé de Hollywood, un meurtrier ? Cette histoire fait encore la une sur la côte Ouest et, bien entendu, par association, le reste d’entre nous est sous les projecteurs. Je suis ravie de pouvoir y échapper bien que je m’attende à quelques piques des journalistes ici.


      — Ça passera, assura Eve tandis que Marlo déambulait dans la pièce.


      — Oui. La triste vérité, c’est que tout ça a contribué à la promotion du film. Ce qui me déprime. Je refuse de me morfondre car – et je tenais à vous l’annoncer moi-même – Matthew et moi allons nous marier.


      — Félicitations, répondit Eve, se remémorant le charmant acteur qui avait interprété le rôle de McNab.


      — Bien entendu, certains trouvent ce mariage un peu précipité. Mais je l’aime tant. Nous n’en avons parlé qu’à quelques personnes. Ce sera une cérémonie discrète et intime. Après le tournage, nous sommes partis en vacances ensemble. Nous avons eu tout le temps de parler. Nous adorons notre métier, bien que ce soit un milieu impitoyable en dépit des paillettes. Vous le comprenez. Vous savez ce que c’est de se construire une vie au sein d’un univers difficile.


      — Je suppose que oui. Autant que n’importe qui d’autre.


      — Je tenais à vous le dire parce que me mettre dans votre peau m’a permis de saisir et d’évaluer mes priorités. De décider de ce qui était vraiment important. La passion du métier est une chose. Quand on découvre l’âme sœur, on change. Pour le mieux. J’ai des amis à qui je peux en parler, ils comprendraient. Mais pas aussi bien que vous. Par conséquent, j’ai une faveur à vous demander.


      — Je vous écoute.


      — Matthew et moi serons unis chez Mason et Connie, ici même à New York, après-demain. Accepteriez-vous d’être mon témoin ?


      — Hein ?


      — Accepteriez-vous de venir avec Connors et d’être mon témoin ? Si vous en avez la possibilité. Si vous n’êtes pas trop débordée.


      — Marlo, vous devez avoir des amis proches…


      — J’en ai, en effet, mais j’ai beaucoup réfléchi, l’interrompit Marlo en lui prenant la main. Je souhaite que ce soit vous, si vous le voulez bien, si vous le pouvez. Quand j’échangerai mon serment avec Matthew, je veux avoir auprès de moi quelqu’un qui comprend ce que représentent ces promesses. Cela se passera en tout petit comité. Plus tard, de retour à Hollywood, nous organiserons une grande fête mais pour cette partie-là – le serment – nous préférons être entre nous.


      Eve se rappela le jour où elle avait compris, véritablement compris, ce que signifiait le mariage.


      — D’accord. Volontiers. À condition que…


      — Je sais, coupa Marlo en jetant un coup d’œil au tableau. Merci mille fois. J’osais à peine vous poser la question. Je me sens nettement mieux. Vous pourrez toujours compter sur moi en cas de besoin.


      — Justement, si vous pouviez me procurer deux places VIP pour demain soir. J’ai été forcée de soudoyer quelqu’un.


      — Je m’en occupe. Laissez-moi… Oh ! Bonjour ! s’exclama Marlo comme Connors franchissait le seuil. Je ne m’attendais pas à vous voir tous les deux aujourd’hui. Quel bonheur !


      Elle s’approcha de lui pour l’embrasser sur la joue.


      — Comment allez-vous, Marlo ?


      — En pleine forme. Dallas vous racontera, je l’ai déjà suffisamment dérangée comme cela. Nous sommes impatients d’assister à la réception après la première. Nous aurons tout le temps de bavarder.


      Mira apparut à son tour.


      — Désolée de vous interrompre… commença-t-elle, avant de s’exclamer : Marlo ! Quel plaisir de vous voir !


      « Et ensuite ? se demanda Eve. Je vais avoir droit à la fanfare ? »


      Il ne lui restait plus qu’à subir les « comment allez-vous ? », « vous êtes resplendissante » et autres bla-bla, tous ces gens se pressant dans son minuscule bureau et aspirant son oxygène.


      Connors lui jeta un coup d’œil amusé par-dessus la tête de Mira.


      — Marlo, je m’apprêtais à me rendre à la DDE. Voulez-vous m’y accompagner ? proposa-t-il. Visiter les lieux ?


      — J’adorerais cela ! À demain, Dallas. Et merci encore. Je m’occupe des billets.


      — Merci.


      Connors et Marlo s’éclipsèrent, refermant doucement la porte derrière eux. Eve poussa un énorme soupir.


      — Seigneur !


      — Elle paraît heureuse, commenta Mira. Vous, vous paraissez agacée.


      — Elle l’est. Je le suis. J’avais prévu de venir vous voir dès que j’aurais mis à jour mon tableau.


      — J’ai lu les comptes rendus, étudié l’enregistrement que m’a transféré Peabody, et je voulais vous en parler sans attendre. Il évolue, Eve.


      — Je sais.


      Mira secoua la tête.


      — Actualisez votre tableau. Affichez-y les victimes et les scènes de crime de ce matin.


      — Entendu.


      — Je programme le café, annonça Mira.


      — J’ai aussi un stock de ce thé que vous affectionnez.


      — J’ai envie de café.


      Chacune s’activa de son côté.


      — Premier meurtre, attaqua Mira. Vite fait, bien fait, maquillé en agression.


      — Un boulot parmi d’autres. Il ne la connaissait pas.


      — Nous en avons déjà discuté, et je suis d’accord. Le deuxième crime, inutilement cruel et qui a dû causer de terribles souffrances, a été commis face à face.


      — Plus personnel, renchérit Eve. L’assassin connaît la cible et prend goût au jeu.


      — Exact. La victime est droguée, attachée. Vous penchez pour un homme grand et fort. Pourtant, il a jugé nécessaire de sangler un individu plus petit et plus faible que lui.


      — Il est lâche.


      — Absolument. Venons-en au troisième. Il arrive tout de suite derrière le précédent. Cette fois, on constate une violence extrême. Selon vous, la victime avait été neutralisée auparavant.


      — Morris me l’a confirmé.


      — Vous pensez par ailleurs que le tueur était en embuscade. Il a trompé sa cible, l’a neutralisée, puis frappée à mort. On a donc une escalade rapide, une expérimentation dans la méthode indiquant une brutalité solidement ancrée. Un homme grand et fort, capable de briser la nuque d’une femme. Mais c’est sa couardise qui le rend si dangereux.


      — Parce qu’il se cache, attaque par-derrière.


      — Pas seulement. En dépit de sa relative facilité, le premier meurtre était un échec. L’hypothèse de l’agression n’a pas tenu et les projecteurs se sont braqués sur son employeur. Résultat ?


      — Il a tenté de nous descendre, Peabody et moi.


      — Oui. De manière impulsive, sans songer à tous ceux qu’il aurait pu blesser tout autour. Et il se sert d’un enfant – tous les médias en parlent – comme arme et protection. Là encore, il a loupé son coup et, cette fois, on l’a traité de lâche et de monstre tandis que vous êtes devenue une héroïne.


      — J’ai rattrapé le gamin. Ça n’avait rien d’héroïque. Ce n’était qu’une belle récupération.


      — Je ne suis pas de cet avis, le public non plus. Peu importe. Il est le lâche et vous, l’héroïne.


      — Ce qui l’énerve, admit Eve.


      — Croyez-vous que son employeur lui ait donné l’ordre ou se soit attendu qu’il enchaîne ces deux exécutions aujourd’hui ? Avec une telle hargne ? Sans essayer de les couvrir ?


      — J’en doute.


      — Je crains fort qu’il ne récidive sous peu. Aujourd’hui, il estime avoir réussi. À deux reprises. Il a agi à sa manière, il s’est défoulé. Il va vouloir retrouver cette sensation de plaisir, d’accomplissement. Peabody et vous êtes impliquées dans ses deux échecs.


      — Il va donc vouloir rectifier le tir, murmura Eve en se perchant sur le coin de son bureau.


      — Il en éprouve le besoin. Il a perdu la face, son ego en a pris un coup quand toutes ces vidéos de vous en train de rattraper ce petit garçon ont fleuri sur l’Internet. Il a pu compenser cette frustration ce matin. Plus il y goûte, plus il savoure. Que son patron lui en donne l’ordre ou pas, il voudra se venger de vous. Forcément. Et maintenant, vous êtes en train de calculer comment exploiter cette menace à votre avantage.


      Elle n’était pas la meilleure psy du département pour rien, songea Eve.


      — Si je ne parviens pas à me montrer plus maligne et à coincer ce malade, autant changer de métier. S’il est ambitieux, il va s’attaquer au pirate, non ?


      — Possible. En ce moment, il est content de lui. Le hic, c’est vous. Vous êtes le cheveu dans sa soupe. À cause de vous, il passe pour un lâche. Il doit se débarrasser de vous pour prouver le contraire.


      — À moi de l’appâter. Il ne patientera pas longtemps. Alexander doit se croire – à tort – à l’abri. Son problème est réglé, son homme n’a donc plus personne à éliminer. S’il tue le pirate, il devra expliquer pourquoi. En revanche, s’il me descend, il pourra prétendre simplement avoir fait le ménage. C’est une piste à explorer.


      — Il ne saura pas se contrôler. Il agira contre toute logique. Il sera vicieux et violent, et se fichera des éventuels dommages collatéraux.


      — Par conséquent, à moi de choisir le moment, l’endroit et les circonstances. Je ne peux pas me contenter de me balader en ville dans l’espoir qu’il va bouger. Je dois lui dessiner un plan. Je crois en avoir un. Si tant est que j’en aie besoin. Nous réussirons peut-être à l’identifier aujourd’hui, auquel cas ce sera inutile.


      — Ne le sous-estimez pas, Eve. Son caractère impulsif et son imprévisibilité pourraient jouer en sa faveur.


      Peut-être, reconnut Eve après le départ de Mira. Mais la ruse, l’expérience et une petite manipulation pourraient jouer en la sienne.


      Elle contacta Nadine Furst.


      — Prête pour demain soir ? s’enquit cette dernière.


      — C’est la raison pour laquelle je vous appelle.


      À l’écran, les yeux verts de Nadine se plissèrent.


      — Pas question d’abattre votre carte « je suis trop accaparée par un meurtre ».


      — C’est pourtant le cas. Et même, plusieurs.


      En un éclair, Nadine comprit.


      — Ils sont liés. Les deux de ce matin, et celui de la belle-sœur de la juge Yung, devina-t-elle.


      — Tout porte à le croire. Je m’étonne que vous ne m’ayez pas encore interviewée à la veille de la grande première.


      De nouveau, Nadine étrécit les yeux.


      — C’est un piège ? À quoi pensez-vous ?


      — À convier une personne de plus à cette soirée.


      — Qui ?


      — L’assassin. Venez ici avec une caméra, nous lancerons l’invitation.


      Eve coupa la communication, se cala dans son fauteuil. Ça pourrait marcher. C’était risqué, bien sûr, mais réalisable. Elle s’apprêtait à joindre Peabody quand Connors s’encadra sur le seuil.


      — Enfin seule.


      — Pas pour longtemps. Merci d’avoir éloigné Marlo.


      — J’avais besoin de voir Feeney et McNab. Elle est aux anges, enchantée que tu acceptes d’être témoin à son mariage.


      — Je n’ai pas su me dérober.


      — Tu n’en as pas eu le cœur, rectifia-t-il en s’approchant pour poser devant elle un gobelet en carton.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Un potage car je suis sûr que tu n’as rien avalé depuis le petit-déjeuner.


      — J’étais occupée, figure-toi.


      — Il paraît, dit-il en se tournant vers le tableau. Il n’est plus froid et maître de lui, mais déterminé et cruel. Il s’emballe ?


      — Peut-être. Mira en est convaincue. Selon elle, le fait de tuer a réveillé un penchant inné pour la violence. Je suis d’accord avec elle. Elle le considère comme un lâche. Moi aussi. Il est en pleine escalade, il prend son pied. Elle pense aussi que le cumul des deux le rend d’autant plus dangereux.


      — La morsure d’un animal terrorisé est aussi mortelle que celle d’un animal hardi, mais moins prévisible.


      — En résumé, oui. Elle dit que je suis le cheveu dans son bouillon.


      — Sa soupe.


      — C’est du pareil au même. Avec moi, il a loupé son coup. Il va donc vouloir y remédier. D’autant que toutes ces vidéos sur Internet l’ont blessé dans son orgueil.


      Connors n’était pas psy, mais il connaissait sa femme.


      — Il va chercher à t’attirer dans un piège, et toi, tu es en train de réfléchir à la manière de t’offrir à lui comme appât.


      — Le terme « appât » est un peu exagéré. Je dirais plutôt… une incitation. Si on l’identifie d’ici là, on l’embarque. Sinon j’ai une idée, et si je me fie au profil établi par Mira, je vois mal comment il pourrait y résister.


      Connors sortit un disque de sa poche.


      — Tu trouveras là-dessus tout ce dont tu as besoin pour inculper Sterling Alexander. Escroqueries multiples, détournements de fonds et fraude fiscale.


      — Tu as mis le doigt dessus ?


      — Facile, une fois que les dominos commencent à tomber. On peut aussi le relier à diverses autres entreprises – certaines de vulgaires sociétés écran – et à certains individus agissant en leur sein, coupables eux aussi de fraude.


      — Et aux trois meurtres, et à la tentative d’assassinat d’un officier de police ?


      — Là encore, il est enfantin d’établir des liens entre sa société, les autres sociétés, le comptable et le conseiller financier décédés. S’ils étaient encore vivants, ils auraient maille à partir avec la justice.


      — On peut donc en déduire qu’Alexander a commandité leur meurtre pour s’assurer de leur silence. Sauf qu’on manque de preuves. Si on l’arrête pour malversations et complicité de meurtre, il jurera n’y être pour rien, ne s’être douté de rien.


      Elle s’empara du disque.


      — Je le montre au commandant et au procureur. Je leur demande de me laisser deux jours de rab pour le coincer pour meurtre. Beau boulot, Connors. Merci.


      — Qu’en sais-tu ? Tu ne l’as pas regardé.


      — Parce que c’est ton travail.


      — Tu essaies de m’amadouer pour que je ne m’emporte pas à propos de ton plan.


      — N’empêche que c’est la vérité.


      Il prit place sur son siège pitoyable réservé aux visiteurs.


      — Bois ce potage et dis-moi ce que tu envisages.


      Eve souleva le couvercle, renifla.


      — C’est quoi ?


      — Un minestrone, paraît-il, sachant qu’il provient d’un distributeur du Central.


      Elle y goûta.


      — Pas trop mauvais. Donc, Nadine devrait arriver d’ici peu pour m’interviewer sur – youpi ! – mon impatience à la veille de la première d’un film basé sur une enquête que j’ai résolue avec brio. Bien entendu, ma modestie m’empêchera de klaxonner…


      — De claironner.


      — Oui, bon. Bref.


      Connors allongea les jambes.


      — Tu veux arranger une confrontation avec un meurtrier lors d’une manifestation publique ?


      — Je veux le convier à un événement auquel il ne pourra pas résister, d’une part parce que j’y serai, d’autre part parce que c’est sur moi que seront braqués les projecteurs. Et parce qu’il vient lui-même d’être humilié par les médias sous la forme d’un bébé volant.


      — Tu ne vois aucun inconvénient à lui remuer le couteau dans la plaie.


      — Au contraire, c’est un avantage annexe. Écoute, insista-t-elle car elle devinait ses réticences, comment veux-tu qu’il me tende une embuscade ? Il tentera peut-être de m’attaquer sur le chemin de la maison, ou du Central, ou encore sur le terrain avec Peabody. Nous prendrons les précautions nécessaires, mais pour combien de temps ? Imagine qu’il s’attaque d’abord à Peabody alors qu’elle se rend à pied jusqu’au métro ou au supermarché s’acheter un sachet de chips.


      — Trop aléatoire, concéda Connors.


      — Exactement. Or là, on réduit le champ. Demain soir, quand tous les regards seront fixés sur moi, il voudra me montrer – ainsi qu’au monde entier – de quoi il est capable.


      Piéger le piégeur. Logique.


      — Il y aura des flics partout.


      — Plein. D’ici là, on aura une description plus précise du bonhomme. Si la chance nous sourit, on réussira à l’épingler avant. Sinon, on jette le filet sur lui demain soir.


      Connors se rassura : il ne la quitterait pas d’une semelle.


      — Une fois en cage, tu crois qu’il dénoncera Alexander ?


      — Je lui ferai cracher le morceau et les deux tomberont.


      — Ma foi, la soirée promet d’être intéressante.


      — Il faut que j’obtienne le feu vert de Whitney, que je débriefe mes hommes.


      — Tu pourras peaufiner ou rajuster le tir demain, pendant que Trina te coiffera et te maquillera.


      — Hein ? Quoi ? Pourquoi ?


      — Lieutenant, toi qui es si intelligente, tu aurais dû le voir venir.


      — Je peux très bien me maquiller moi-même.


      — Mavis et Peabody seront là pour te soutenir moralement. Je n’y suis pour rien ! ajouta-t-il en levant les mains. Et, franchement, ma chérie, si tu peux affronter un tueur avec tant de courage, tu devrais pouvoir supporter une séance de remise en beauté à domicile avec tes amies.


      — Encore une embuscade, marmonna-t-elle.


      — Pense combien ta proie te trouvera irrésistible.


      — Mouais.


      Eve jeta un coup d’œil vers la porte en percevant des pas dans le couloir. Des pas sautillants.


      — McNab, annonça-t-elle une fraction de seconde avant qu’il apparaisse.


      — Lieutenant. Je pense avoir votre pirate.


      — Qui est-ce ? Où est-il ?


      — Il s’appelle Milo Easton, alias La Taupe. Milo La Taupe jouit d’une sacrée réputation dans le milieu du piratage informatique. Vous avez entendu parler de lui ? demanda McNab à Connors.


      — À vrai dire, oui. Il est jeune, il me semble, moins de vingt-cinq ans. Il aurait réussi à s’introduire dans le système de la NSA. Il n’était encore qu’un adolescent à l’époque. Il aurait vidé les comptes d’un magnat d’Internet qu’il considérait comme un rival et manipulé les paris avant le Kentucky Derby.


      — C’est bien Milo, confirma McNab. Il ne s’est fait pincer qu’une fois, et encore, au début. Il était mineur – il avait quatorze ans. On s’est contenté de lui taper sur les doigts. Grave erreur. Il a franchi le pas entre le divertissement pur et le piratage pour le fric. Il se terre. Il a perdu pas mal de sa superbe dans la communauté le jour où il s’est attaqué à des fonds de retraite. Puiser dans les bénéfices extravagants de grandes entreprises est une chose, pomper le citoyen lambda en est une autre. Pas cool. C’est son empreinte sur l’ordinateur de la première victime et le coffre-fort du cabinet comptable. Je peux le certifier.


      — Où est-il ?


      — Il se terre, répéta McNab. Quand je tape son nom, j’obtiens une série de données. Je recommence, et j’ai droit à une autre. Toutes sont bidon. Je m’acharne, mais je ne suis pas encore en mesure de le localiser.


      Connors adressa un sourire à Eve.


      — Je devrais pouvoir vous donner un coup de main. Je connais des gens qui connaissent des gens. N’oublions pas la source de ses revenus. Il a été payé. Quelle que soit la voie empruntée pour écouler ces sommes, elle a un début et une fin.


      Il regarda McNab sans cesser de sourire.


      — J’ai l’impression qu’on va bien s’amuser, non ?


      — Dénicher Milo La Taupe ? s’écria McNab, visiblement emballé. Le nec plus ultra. Si on y parvient, je serai le roi des pirates. L’empereur de la DDE.


      — Allons décrocher votre couronne.


      Connors se leva, déposa un baiser sur le crâne d’Eve.


      — Je vais faire joujou avec mes copains.


      Elle en ferait autant de son côté – façon de parler. Elle s’empressa de solliciter un rendez-vous avec son commandant.


      Lorsqu’elle arriva à son bureau, elle avait échafaudé le plan de l’opération. Elle le peaufinerait après lui en avoir exposé les grandes lignes.


      — Lieutenant.


      — Commandant. Je tenais à vous informer de l’évolution de la situation. L’inspecteur Yancy travaille avec le témoin qui a vendu au suspect le marteau utilisé pour tuer Jake Ingersol. La DDE, sous la direction de McNab, a identifié le pirate qui s’est introduit dans l’ordinateur de Dickenson, la sécurité de l’immeuble et le système de communications de l’hôpital.


      — Qui est-ce ?


      — On l’appelle Milo La Taupe. Une célébrité chez les cracks en informatique, apparemment. Ils sont à sa recherche. Nous diffuserons le portrait de Yancy pour une reconnaissance faciale. Si l’on réussit à localiser et à embarquer l’un ou les deux, on les poussera à dénoncer Alexander.


      — J’ai prévu d’assister aux obsèques de Marta Dickenson tout à l’heure. La juge Yung aura des questions.


      « Délicat, songea Eve. Et, Dieu merci, pas mon problème. »


      — J’ignore ce que vous souhaitez lui dire, commandant, mais Connors a rassemblé assez de preuves dans les dossiers de Dickenson pour inculper Alexander & Pope d’escroqueries multiples, détournements de fonds et fraudes fiscales. Sans oublier le blanchiment d’argent.


      — Vous en êtes sûre ?


      — Je n’ai pas encore étudié personnellement ces données mais…


      — Si Connors l’affirme, c’est que c’est vrai, compléta Whitney.


      — Je vous transmettrai les documents mais, en effet, Connors l’affirme. Avec un peu de temps, on devrait pouvoir retracer le cours des paiements versés au meurtrier et au pirate. Si l’argent provient de l’un de ces comptes, on pourra écrouer Alexander pour complicité de meurtre. Au vu des malversations financières révélées, je suppose que les fédéraux s’intéresseront de très près aux actions de Sterling Alexander et de sa société.


      — Si je comprends bien, vous préféreriez attendre un peu avant de les mettre au courant.


      — J’ai trois cadavres sur les bras. Plus une tentative de meurtre sur deux officiers du département de police de New York. Je préférerais qu’il réponde de ces crimes avant le reste.


      — Combien de temps vous faut-il ?


      — Trente-six heures devraient suffire. Si nous parvenons à identifier et à localiser le tueur et le pirate, on les épingle. Sinon, j’ai un plan de secours.


      Whitney se cala dans son fauteuil, croisa les doigts.


      — Je vous écoute.


      — La première new-yorkaise du film sur l’affaire Icove suscite l’intérêt et l’attention des médias. Tout le monde sait que Peabody et moi y assisterons. Si je me fie à sa méthodologie et au profil de Mira, la probabilité pour que le suspect vienne aussi afin de racheter son échec d’hier est de 96,6 %.


      — Vous pensez qu’il va s’en prendre à vous et/ou à Peabody lors de cette manifestation ? En présence de centaines d’invités, de caméras, de flics ?


      — Je le crois, oui, et justement pour cette raison. Il a échoué, il a subi une humiliation via Internet et la divulgation des vidéos sur le bébé volant.


      — Belle récupération, convint Whitney.


      — Merci, commandant. Les événements de ce matin indiquent un goût grandissant pour le meurtre et une passion qu’il n’éprouvait pas lorsqu’il a tué Dickenson. Ce type est un lâche, commandant, il a besoin de montrer ses capacités, sa force. Chaque fois, il a tendu une embuscade. Demain, le piège se retournera contre lui.


      — À votre initiative ?


      — Grâce à une interview avec Nadine Furst, je pense pouvoir l’embobiner au sujet de la première.


      Whitney ne put retenir un sourire un tantinet narquois.


      — Vous êtes si bonne comédienne que cela ?


      — Assez pour qu’il voie les paillettes, pas le piège. En outre, si cette enquête n’est pas clôturée d’ici là, Alexander sera présent, lui aussi. Le suspect pourra donc achever sa mission en public et devant son employeur. Commandant, je crains fort de ne pas pouvoir boucler cette affaire avant demain soir. Je veux être prête. Il a éliminé deux personnes en moins d’une heure aujourd’hui. Il est remonté à bloc. Il va vouloir rectifier le faux pas d’hier.


      — Il existe des moyens plus simples de supprimer un flic.


      — C’est le contexte qui va lui plaire. Nous serons vulnérables, tirées à quatre épingles, accaparées par les mondanités. Cerise sur le gâteau, tous ces inconnus qui ont été témoins de sa lâcheté et de son humiliation auront le privilège d’assister à son triomphe. S’il n’est pas en cage d’ici là, commandant, il interviendra demain soir.


      — J’ai tendance à être d’accord avec vous. Alors, lieutenant, quel est votre plan ?
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      « Pas encore au point », songea Eve en regagnant la Criminelle. Malgré les conseils du commandant, son plan méritait réflexion. Prenant en compte faiblesses, failles et autres impasses possibles, elle franchit le seuil de la salle commune.


      — Nadine est dans votre bureau, lança Peabody. Elle prétend que vous l’avez convoquée.


      — En effet. Pour tous ceux qui ne sont pas réclamés sur le terrain, réunion dans une heure. Peabody, trouvez-nous une salle de conférences et un plan du théâtre Five Star.


      Perchée sur des talons aiguilles couleur kiwi assortis à sa veste ultra-cintrée sur une robe en cuir noir, Nadine arpentait la pièce. Elle truffait son oreillette de questions et de réponses à propos de minutage, de montage et de réservations pour 20 heures. Son cameraman avait pris place sur la chaise brinquebalante. À en juger par les bips et les hourras jaillissant de son mini-ordinateur, il passait le temps en jouant.


      Nadine lui fit signe qu’elle en avait pour une petite seconde, aussi Eve se tourna-t-elle vers le jeune homme.


      — Laissez-nous seules quelques minutes.


      — Pas de problème.


      Ramassant son matériel, il quitta le bureau sans cesser de manipuler son clavier.


      — S’il exige un « deux minutes quarante-trois », je veux que Derrick se charge des coupes. Non, il faut que ce soit Derrick. Je te préviendrai dès que j’aurai fini ici. Si je le savais, je te le dirais maintenant, non ? Débrouille-toi pour obtenir une diffusion à 20 h 30. Au boulot, Maxie.


      Visiblement excitée, elle ôta l’oreillette.


      — J’espère que c’est pour la bonne cause, déclara-t-elle. J’ai une émission spéciale en pleine postproduction, une assistante complètement à côté de ses pompes cette semaine et un essayage de dernière minute pour demain soir.


      — Une priorité, certainement, railla Eve.


      — Ne soyez pas si méprisante. Cette soirée est importante et j’ai la ferme intention d’y briller.


      Elle se tut brusquement, étudia Eve d’un œil soupçonneux.


      — Vous ne m’avez tout de même pas fait venir jusqu’ici pour m’annoncer que vous ne viendrez pas ?


      — Au contraire. Je veux vous donner une interview, de préférence clinquante, sur ma présence à la première.


      — Vous souffrez d’un traumatisme crânien ? D’après ce que j’ai vu de votre rattrapage du bébé volant, vous êtes tombée sur les fesses. D’un autre côté…


      — Continuez comme ça et je fais venir un autre reporter dans les dix secondes.


      — Un autre reporter ne serait pas à la hauteur de ce que vous voulez provoquer, riposta Nadine.


      Elle s’assit, croisa ses jambes superbes.


      — Que voulez-vous au juste ?


      — L’attention des médias à propos de cet événement précis. Vous aurez une caméra pour le couvrir, n’est-ce pas ?


      — Évidemment !


      — Si tout se déroule comme je le souhaite, vous en tirerez un scoop magistral.


      Nadine glissa un regard au tableau.


      — Quel est le rapport entre la première de demain et ces trois meurtres ?


      — Nous avons des pistes et il se pourrait que l’enquête soit clôturée d’ici là. Sinon, nous la clôturerons à ladite première.


      Nadine afficha une petite moue et une lueur d’intérêt vacilla dans ses prunelles.


      — Comment ?


      — Cet aspect-là ne concerne que le département. Le leurre dépend de vous. Il s’en est pris à Peabody et à moi, et a échoué. Je suis certaine qu’il va retenter le coup. J’ai donc décidé de choisir le lieu et le moment.


      — Demain soir, au théâtre Five Star.


      — Il sait probablement que j’y serai. Je veux le lui rappeler, le lui jeter à la figure, rendre irrésistible la tentation de m’attaquer là-bas.


      — Vous voulez parler paillettes, faste et glamour ?


      Nadine inclina la tête de côté, l’air dubitatif.


      — Personne ne va y croire.


      — À vous de jouer. Moi, je suis impatiente de voir le film sur cette affaire dont j’étais chargée. Vous pourriez me demander…


      — Tss ! Tss ! l’interrompit Nadine en agitant l’index. Si j’accepte ce défi, c’est moi qui dicte les règles. Je ne peux pas vous mâcher le travail, répéter mes questions, vos réponses. Soit c’est une interview, soit ce n’en est pas une.


      — Entendu. Je comprends.


      — Et si cet entretien vous permet d’arrêter le coupable, vous viendrez sur le plateau de mon émission. Juste retour des choses, ajouta-t-elle avant qu’Eve proteste. Je vais devoir jongler pour parvenir à diffuser cette séquence ce soir.


      — Parfait. Marché conclu.


      Ce ne fut pas long. Nadine plaça Eve devant la fenêtre de manière à donner l’illusion, à l’écran, d’un espace plus vaste avec vue spectaculaire sur la ville.


      — Lieutenant Dallas, attaqua-t-elle, êtes-vous impatiente d’assister à la première du film sur l’affaire Icove demain soir ?


      — Je le suis, oui. C’était une enquête difficile, complexe. De celles qui hanteraient tout officier de police. Je suis curieuse de découvrir comment le film interprète la réalité.


      — Vous êtes très peu intervenue lors du tournage. Par choix.


      — Mason Roundtree ne s’est jamais mêlé de mon travail, ce n’était pas à moi de lui expliquer comment réaliser un film. J’ai hâte de voir comment il a raconté cette affaire, quel angle il a privilégié. Votre livre était une réussite. Le film qui en a été tiré devrait l’être aussi.


      — Merci. En tant qu’épouse de Connors, il vous est déjà arrivé d’assister à des manifestations mondaines. Celle-ci braque les projecteurs sur vous.


      — Sur mon enquête, rectifia Eve, instantanément mal à l’aise.


      — Dont vous étiez la responsable. Que pensez-vous de l’aspect tapis rouge, mode, célébrités ?


      Eve comprit que feindre que cela l’intéressait serait une erreur.


      — De mon point de vue, les acteurs ne sont que des individus qui exercent leur métier. Lors de ma visite sur le plateau, j’ai pu constater qu’ils s’en sortaient bien. D’ailleurs, j’ai aperçu Marlo Durn aujourd’hui et je suis ravie de la retrouver avec ses camarades de l’équipe demain soir.


      — D’après les rumeurs, vous porterez une tenue dessinée tout spécialement pour vous par votre styliste préféré, Leonardo. Pouvez-vous décrire votre robe à notre public ?


      Même si Nadine lui avait pointé un pistolet sur la tempe, Eve aurait été incapable de lui répondre.


      — Je dirai juste que Leonardo mérite amplement l’admiration dont il fait l’objet. Il ne se trompe jamais, et tout ce que j’ai à faire, c’est enfiler ce qu’il m’a fabriqué. Demain… ma foi, ce sera une sorte de féerie, n’est-ce pas ? Beaux vêtements, invités élégants, tapis rouge, théâtre, grand film. Ce sera pour moi une escapade, l’occasion de rêver avant de revenir à la réalité de mon travail.


      Nadine lui posa encore quelques questions, modifia l’angle de la caméra, puis conclut l’entretien.


      — C’est dans la boîte. Pas mal, Dallas.


      — Plus ce sera diffusé, mieux cela vaudra.


      — Je ferai de mon mieux.


      Satisfaite, Eve rassembla tout ce dont elle avait besoin pour sa réunion et alla retrouver Peabody.


      — Des nouvelles de la DDE ou de Yancy ?


      — Pas encore.


      — Allons nous installer.


      — De quoi s’agit-il ?


      — Je vous l’explique en cours de route.


      Eve extirpa quelques pièces de sa poche.


      — Tenez. Prenez-moi un tube de Pepsi et pour vous, ce qui vous chante.


      — Vous continuez à boycotter les distributeurs ?


      — C’est plus prudent pour tout le monde. Si l’on parvient à localiser le pirate et le tueur, ce débriefing ne sera qu’un exercice… Sinon, Mira pense – et je suis de son avis – que le suspect va tenter de s’en prendre une fois de plus à vous et à moi.


      — J’en suis désolée.


      — Pas de quoi. On va le piéger. Vous avez pu récupérer un plan du théâtre ?


      — Je l’ai avec moi. J’ignorais si vous le vouliez pour votre ordinateur ou si je devais l’imprimer.


      Eve lui prit le disque des mains.


      — J’en ai besoin maintenant. Occupez-vous du tableau.


      Pendant que Peabody s’exécutait, Eve chargea le fichier pour afficher sur écran le plan du théâtre tout en lui soumettant son idée.


      — À la première ? l’interrompit Peabody. Sans rire ?


      — Ne gémissez pas.


      — J’ai acheté une robe pour l’occasion. Et des chaussures. Elles m’ont coûté encore plus cher que la robe. Trina a une nouvelle palette de fards à paupières pour me maquiller, elle va me coiffer et…


      Peabody se tut, se racla la gorge et redoubla d’ardeur pour installer son tableau.


      — Je suis au courant pour la séance de beauté, lâcha Eve. Quel coup bas.


      Épaules voûtées, Peabody s’appliqua à sa tâche.


      — C’est une soirée particulière. Vous serez époustouflante et vous n’aurez rien à faire pour l’être. Ce serait dommage que le département de police de New York déçoive nos amis de Hollywood, non ? Nous formons une équipe solide.


      — Youpi.


      — Franchement, Dallas, vous verrez, nous serons…


      Elle se tut de nouveau, puis son visage s’éclaira.


      — Nous serons superbes, enchaîna-t-elle. Si on coince ce meurtrier devant toutes ces caméras, les images seront diffusées partout comme celles du bébé volant. Et nous, on sera belles à tomber.


      — Je constate avec bonheur que vous savez où placer vos priorités, inspecteur.


      — Notre boulot consiste à attraper des tueurs. Quitte à le faire pendant une soirée de prestige, autant être à notre avantage. C’est la raison pour laquelle vous avez convoqué Nadine. Vous échafaudiez déjà votre plan.


      — Ce soir aux informations, on me verra trépigner d’impatience à la perspective de la première. J’espère, par ce biais, inciter ce salaud à y venir pour s’en prendre à nous, ce qu’il aurait sans doute fait de toute façon – si tant est que nous ne l’ayons pas coincé avant. Je dois mettre cette opération en place. Qui se charge du tapis rouge, des parcours et tout le tralala ?


      — Les publicitaires de la production collaborent avec ceux du théâtre.


      Peabody s’écarta du tableau pour s’emparer d’un pointeur laser.


      — La rue sera interdite à la circulation ici et là, précisa-t-elle en désignant les endroits. Les barrières pour les piétons seront disposées tout le long, ici. Les gens munis d’un passe média pourront…


      — Comment savez-vous tout ça ?


      — Eh bien, j’ai demandé une copie des installations, de l’emploi du temps, etc. Pour me préparer, me faire une idée de ce qui m’attend. C’est ma première fois, se défendit Peabody.


      — Si ces informations ne m’étaient pas aussi utiles, j’aurais pitié de vous. Montrez-moi.


      — Notre limousine passera par cette rue et nous déposera devant l’entrée principale. Les badauds qui veulent nous apercevoir, nous réclamer des autographes ou nous filmer seront derrière ces barrières. Les agents ont prévu large parce que les acteurs principaux sont la crème de la crème, l’intrigue du film se déroule à New York et aussi parce que K.T. Harris a été assassinée pendant le tournage. La salle sera comble – sur invitation uniquement, mais ils ont émis pas mal de billets VIP. Un dispositif de sécurité est prévu pour la protection des producteurs. Il y aura aussi les gardes du corps personnels, les vigiles du théâtre et la présence des forces de police de New York.


      — Plus qu’ils ne l’imaginent, murmura Eve.


      — Donc, on descend ici et le tapis rouge part dans cette direction. À ce virage, les journalistes – ceux qui ont décroché le sésame – pourront filmer, photographier, poser des questions, tenter une brève interview. Et ce, jusque dans le hall.


      — Il est grand.


      — Oui. McNab et moi y sommes allés il y a deux semaines en éclaireurs. Ce n’est pas un vulgaire cinéma, c’est un palace. Deux bars, un café et…


      — Plus tard. Continuez.


      — D’autres reporters se trouveront dans le hall. Une histoire de hiérarchie, plus ou moins. Nous devons nous présenter à 19 h 15 de manière à fouler le tapis rouge, papoter avec la presse et bla-bla-bla. Ensuite, nous serons escortés jusqu’à nos places. Nous sommes au premier rang car nous sommes des super-VIP.


      — Toutes les issues seront couvertes ? Dans chaque secteur ?


      — Je n’ai pas posé la question – j’ignorais à ce moment-là que quelqu’un pourrait essayer de me tuer –, mais cela me semble logique. Ils ne veulent pas que des indésirables y pénètrent en douce. En cas d’envie pressante, il faut un minimum de surveillance dans les parages car les journalistes se réuniront dans une salle annexe durant le film. En cas de faim ou de soif, chaque fauteuil est équipé d’un tableau de commande. Il suffit de la taper, on vous livre aussitôt. Sans frais supplémentaires puisque nous sommes des…


      — Je sais. Des super-VIP. Et après le film ?


      — On nous raccompagne jusqu’à la sortie principale, si on le désire, ou alors, l’une de ces sorties latérales et arrière.


      — D’accord.


      Eve réfléchit en allant et venant devant l’écran.


      — Il ne patientera pas jusqu’à la fin car il n’a aucun moyen de savoir où il devra aller ensuite. D’ailleurs, il n’en a pas envie. Il pourrait se mêler à la foule derrière les barrières, mais pour nous atteindre de cette distance, il lui faudrait davantage qu’un simple pistolet paralysant. Il va donc vouloir se rapprocher. Par la voie de la sécurité ou des médias. J’opte pour la première solution. Plus facile pour lui de s’y fondre.


      Elle examina le plan sous un angle puis un autre. Zoom avant, agrandissement, zoom arrière.


      — Finissez le tableau, Peabody. Je cogite.


      — S’il nous attaque dehors, cela lui permet d’être vu par davantage de monde, fit remarquer sa partenaire.


      — Un facteur à prendre en compte, en effet. Mais à l’intérieur, il pourra se rapprocher, et attaquer par-derrière. L’espace est plus réduit. Toutes ces célébrités et tous ces VIP parqués là comme des bestiaux, à siffler du champagne et à se pavaner devant les caméras.


      Eve commanda une incrustation de cette zone, l’étudia attentivement, calcula plusieurs itinéraires d’évasion possibles, le plus court, le plus malin. Il opterait sans doute pour le premier. Il n’était pas assez intelligent pour déceler le mérite d’une échappée plus longue, plus alambiquée.


      Tout en structurant son plan, elle utilisa un écran pour l’extérieur et un deuxième pour l’intérieur du théâtre. Elle fit ressortir les voies de fuite potentielles, puis les secteurs voués à la maintenance, à la sécurité, les bureaux, les salles réservées uniquement aux employés. Toilettes, bars, café, distributeurs automatiques, guichets… Elle plaça mentalement ses flics tels des pions sur un échiquier.


      Elle pivota en entendant la porte s’ouvrir. L’inspecteur Yancy entra.


      — Lieutenant. Baxter m’a dit que je vous trouverais ici. J’ai votre portrait. Désolé d’avoir tardé. Certains témoins sont plus lents que d’autres.


      Il lui tendit une impression papier et un disque.


      Eve examina l’image – visage large, mâchoire carrée ; cheveux courts, châtain clair, rasés sur les côtés ; yeux marron, paupières lourdes, nez légèrement crochu, lèvre supérieure charnue.


      — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle à Yancy.


      — D’après moi, on approche de la vérité.


      Il plongea les mains dans les poches de son jean usé.


      — Le témoin se rappelait par-dessus tout un individu imposant, l’air revêche. Les détails lui sont revenus au fur et à mesure.


      — Dans ce cas… merci.


      — De rien.


      Jetant un coup d’œil au tableau, il s’arrêta sur la photo de Jake Ingersol gisant dans son sang. Son beau visage se durcit.


      — Il faut être sacrément revêche pour faire ça.


      — Oui. Selon moi, il a du mal à gérer sa colère.


      — Pour ça, il existe des cures sur Omega, railla Yancy en secouant la tête.


      — Nous ferons de notre mieux pour l’y expédier.


      — N’hésitez pas, si vous avez besoin de moi. À un de ces quatre, Peabody !


      Sur ces mots, Yancy s’éclipsa.


      — Une nuit, j’ai rêvé que je faisais l’amour avec lui, lâcha Peabody.


      — Ô mon Dieu.


      — C’était bien avant McNab. Il est tellement mignon – Yancy, j’entends. McNab aussi, mais…


      — Bouclez-la.


      — C’était un rêve merveilleux, soupira Peabody. Tiens ! Quand on parle du loup, ajouta-t-elle alors que Connors pénétrait dans la salle.


      — Un mot de plus et je vous aplatis la langue avec le marteau qui a servi à tuer Ingersol, l’avertit Eve. Tu as localisé le pirate ?


      — Ian touche au but. Il demande à être excusé de la réunion, le temps de finir.


      — Accordé. Et toi ? Pourquoi n’es-tu pas avec lui ?


      — Parce qu’il n’a plus besoin de moi. Et parce que je veux savoir ce que tu manigances dans la mesure où j’ai un droit acquis. Ou deux, ajouta-t-il en adressant un sourire à Peabody, qui rougit de plaisir.


      — Ooooh.


      — Peabody !


      — Ooooh n’est pas un mot. C’est un son.


      — Cessez d’émettre des sons. J’ai un portrait. Yancy vient de me l’apporter. Je vais lancer une comparaison avec notre base de reconnaissance faciale, mais en réduisant le champ aux militaires et aux sportifs. Si mon raisonnement tient, cela me permettra peut-être de gagner un temps précieux.


      Connors étudia le portrait.


      — S’il s’infiltre, d’après toi, ce sera par le biais de la sécurité, devina-t-il.


      — Regarde sa tête.


      — Logique, concéda Connors avant de pivoter vers les deux écrans. Le bâtiment est immense, les possibilités d’entrée et de sortie sont nombreuses sur les deux niveaux. Il en existe d’autres au sous-sol. Le système de sécurité est de qualité mais pas haut de gamme. Il n’y a pas grand-chose à voler et toutes les portes sont munies d’une alarme pour éviter les tentatives de resquillage pendant les séances.


      — Comment le sais-tu ?


      — Je me suis documenté de mon côté quand tu m’as soumis ton idée.


      — Je ne pense pas qu’il entrera par effraction. Il se mêlera à la foule. Le pirate a très bien pu lui créer un badge, un passe. Ou alors, il pourrait neutraliser un membre de la sécurité et lui piquer sa place. L’ordre est d’empêcher les badauds d’importuner les célébrités. C’est plutôt une affaire de présence dissuasive. Il pourrait soudoyer quelqu’un mais il préférera le tuer. Par plaisir.


      — Il va devoir s’approcher de toi.


      — En effet. Pour me tuer. Et pour que je l’en empêche et l’épingle. Ne l’oublie pas.


      Plongeant son regard dans le sien, Connors lui effleura les cheveux d’une caresse.


      — Je ne risque pas de l’oublier.


      Elle s’écarta. Ses flics commençaient à arriver. Feeney fonça droit sur elle.


      — Notre génie est sur le point de le localiser. J’ai retiré Callendar d’une autre mission pour qu’elle lui donne un coup de main.


      — S’il y parvient, il est possible que je vous fasse tous perdre votre temps pendant trente minutes.


      Feeney remarqua l’écran, se mordilla la lèvre inférieure, devina ce qu’Eve s’apprêtait à leur annoncer.


      — Zut. Ma femme attend cette soirée avec impatience.


      — Elle aura peut-être droit à une double séance. Le mieux, ce serait qu’on réussisse notre coup, vite fait bien fait. Que personne ne se rende compte de rien.


      — Il y a toujours quelqu’un pour se rendre compte de quelque chose, riposta-t-il.


      Cependant, il alla s’asseoir docilement. Eve voulut charger le disque du portrait-robot. Connors le lui prit.


      — Je m’en charge.


      Elle ne protesta pas, se mit à dénombrer les têtes. Elle aurait besoin de renfort, mais elle connaissait bien tous les flics présents. Elle savait qu’elle pouvait compter sur eux.


      — On y va. Dickenson, Marta ; Parzarri, Chaz ; Ingersol, Jake. Nous pensons que cet homme…


      Elle marqua une pause, le temps que le croquis apparaisse.


      — … a commis les trois meurtres, avec une escalade dans la violence. Hier, il a tenté d’abattre deux officiers de police.


      — Belle récupération, lieutenant ! s’écria Jenkinson.


      Eve eut droit à une salve d’applaudissements. Elle leva les mains, remua les doigts.


      — Je suis douée pour toutes sortes de choses. Nous espérons identifier ce meurtrier lanceur de bébés. En attendant, voici ce que nous savons.


      Elle se lança dans un exposé rapide mais méticuleux afin que ses hommes, plaisanteries mises à part, comprennent l’essentiel. La cible était dangereuse. En aucun cas il ne fallait la sous-estimer.


      — N’ayant pas encore réussi à l’identifier et prenant en compte le profil de Mira, nous nous attendons qu’il réitère sa tentative sur les deux policiers du département de police de New York à la première occasion. Et il en a une en or, demain soir.


      Elle se tourna vers les écrans.


      — Voici le Five Star.


      Elle leur expliqua l’emploi du temps, l’aménagement des lieux tout en affectant chacun à une tâche spécifique.


      — Chacun d’entre vous aura une copie du portrait du suspect. Il sera armé. Si et quand on l’aperçoit, il faut lui barrer la route en l’écartant des civils. Le cas échéant, je me précipiterai dans l’endroit le moins congestionné. Première éventualité, il est repéré dehors.


      Elle esquissa le scénario destiné à le pousser jusque dans le hall. Après avoir couvert toutes les possibilités, elle reprit son souffle.


      — Des questions ?


      Baxter leva la main.


      — J’en ai une, lieutenant. Je peux venir avec une copine ?


      — Bien sûr, répondit Eve par-dessus les inévitables ricanements. Amenez Trueheart. Vous formez un couple adorable, tous les deux. Si l’opération a lieu, rendez-vous ici à 18 heures demain. Habillés selon vos affectations. Je veux que ceux désignés pour la sécurité ou le personnel soient sur le site, en tenue appropriée, à 18 h 30. Pas plus tard.


      Elle indiqua le tableau.


      — Voyez ce dont ce salaud est capable. Soyez attentifs. Vous pouvez disposer.


      — Un instant, lieutenant, si vous permettez.


      Connors s’écarta du mur contre lequel il était adossé.


      — Une réception aura lieu ensuite au Around the Park. Une fois ledit salaud en cage, vous y serez tous les bienvenus. Avec votre permission, lieutenant, j’insiste.


      Comme si elle pouvait refuser !


      — C’est ta réception, rétorqua-t-elle avant de grommeler quelques mots sur les flics trop gâtés, noyés par les acclamations de l’auditoire. On se calme. Remettez-vous au boulot. Vous voulez faire la fête ? Soyez à la hauteur.


      Tandis qu’ils sortaient, McNab déboula.


      — Je l’ai ! s’exclama-t-il en brandissant le poing de la victoire. J’ai dû emprunter la voie sur laquelle on s’était mis d’accord, expliqua-t-il à Connors. Son serveur et l’écho ont flambé, puis vacillé. Mais après avoir filtré les…


      — McNab, coupa Eve, droit au but.


      — Oui, lieutenant. Tribeca. Un quartier chic. J’y suis resté en planque une fois. Il s’agit d’une grosse maison de ville. On dirait qu’il la possède en entier. J’ai effectué une recherche de résident. Il dit s’appeler James Tiberius Kirk.


      Connors s’esclaffa.


      — Oui, je sais, dit McNab en souriant. Amusant, non ?


      — Quoi ? aboya Eve.


      — C’est le nom du capitaine dans Star Trek, expliqua Connors. Un classique – séries télévisées et longs métrages – de la science-fiction. Voilà un pirate qui a de l’humour et du goût.


      — Selon moi, il aurait dû opter pour Pavlov Chekov, le chargé de la navigation. Ou Sulu. Lui, c’est le pilote mais…


      — Bande de débiles, marmotta Eve. Peabody, je veux une équipe de huit hommes y compris ces deux malades. McNab, affichez-moi vos données.


      — Tout de suite. Nom d’un chien, Connors, on va descendre L’Enterprise !
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      Eve étudiait l’image satellite.


      — Les issues sont nombreuses. On va avoir besoin de détecteurs pour savoir s’il est à l’intérieur.


      — Il aura prévu le coup, assura Connors.


      À ses côtés, McNab opina.


      — Forcément, renchérit-il. La moindre intervention déclenchera une alarme.


      — Suivie d’une diversion et d’une évasion, enchaîna Connors. Le piratage est son domaine. Il a sûrement programmé un système pour bloquer et rendre impossible toute tentative de sabotage. Il est doué. Il aura consacré du temps et de l’argent à assurer le verrouillage automatique de toutes ses portes et fenêtres.


      — Il est meilleur que toi ?


      Connors porta le regard sur Eve.


      — Si tu t’imagines que titiller mon ego te sera utile, tu te trompes. Les faits sont les faits.


      — C’est vrai, Dallas, acquiesça McNab.


      Il glissa la main dans une de ses innombrables poches, y secoua quelque chose.


      — Les meilleurs pirates sont paranoïaques parce qu’ils savent que rien n’est hors de leur portée.


      — En outre, il a certainement une cachette où se réfugier, ajouta Connors. S’il est là, tu ne l’approcheras pas par les voies conventionnelles. À moins d’avoir du temps. On finirait bien par trouver une solution. Rien n’est hors de portée, répéta Connors à McNab, qui afficha un sourire digne d’un gosse le matin de Noël.


      — Le pied ! Piéger La Taupe. On pourrait lancer une hypoanalyse de son système prenant en compte les données connues et les spéculations…


      — Oui. On extrapole, on remet en forme, on teste les couches, entrantes et sortantes. On élabore un duel et une diversion.


      — J’a-do-re ! s’exclama McNab en exécutant un petit déhanchement.


      Amusé, Connors se balança d’avant en arrière, l’œil de nouveau rivé sur l’image.


      — On a des échantillons, l’empreinte, les vues extérieures. C’est faisable.


      — Combien de temps vous faut-il ? s’enquit Eve.


      — Avec un peu de chance et deux hommes en renfort, une semaine. Si la chance nous sourit, trois jours.


      — Comme si je disposais d’une semaine, ronchonna-t-elle.


      Elle s’éloigna, revint sur ses pas.


      — Je dispose de la DDE tout entière, du crack informatique le plus talentueux et rusé de l’univers…


      — Merci, ma chérie.


      — … et vous réclamez une semaine pour déjouer un minable qui se fait appeler La Taupe ?


      Connors lui sourit.


      — Exact.


      — Dallas, pensez à L’Enterprise, lui rappela McNab. Vous devez comprendre les enchevêtrements, les filtres, les…


      — Pas moi, rétorqua-t-elle. Vous.


      — Je l’ai !


      Eve pivota vers Peabody.


      — Quoi ?


      Sa partenaire agita son mini-ordinateur d’un air triomphal.


      — Cette histoire de Kirk, de L’Enterprise. Ça m’a rappelé que j’étais tombée sur son nom quand je recherchais la Maxima Cargo. Et voilà ! Tony Stark.


      — Mon bébé ! s’émerveilla McNab en lui soufflant un baiser. Un point pour toi.


      — Ce ne peut être que lui, non ? C’est son style.


      — Qui est Tony Stark ? glapit Eve.


      — Iron Man, répondit Connors. Super-héros, ingénieur innovant, play-boy milliardaire.


      — Iron Man ? Un personnage de bande dessinée ?


      — De roman graphique, rectifièrent les deux hommes en chœur.


      — Je parie que c’est lui, Dallas ! insista Peabody. Des héros de classiques du cinéma et de la littérature. Ça colle. Ils se sont servis de son véhicule. C’est celui de Milo.


      — Possible, admit Eve. Bon, d’accord, à voir vos têtes, probable. On creusera quand on l’aura coincé, mais avant, il faut l’atteindre. Laissez-moi réfléchir.


      Elle arpenta la pièce, rumina. Pour rien au monde elle ne capitulerait, si près du but, devant une face de furet électronique qui prenait des alias inspirés de personnages de science-fiction et de bandes dessinées.


      Un crack de l’informatique qui se voyait comme un héros intelligent. Play-boy milliardaire ? Donc, toutes les femmes à ses pieds.


      — On va la jouer profil bas. Classique. Peabody, ôtez votre veste.


      — Ma veste ?


      — Enlevez-la.


      — D’accord.


      Peabody obéit. Les poings sur les hanches, Eve l’observa.


      — Déboutonnez votre chemisier.


      — Hein ? s’écria Peabody, les yeux ronds.


      — Détachez les deux – non, les trois premiers boutons. Doux Jésus, Peabody ! s’énerva Eve en s’avançant pour s’en charger elle-même. On a tous vu une paire de seins dans notre vie.


      Elle haussa les sourcils en découvrant un ravissant soutien-gorge en dentelle dont la couleur semblait assortie à celle des joues de Peabody, écarlates à présent.


      — S’il nous arrivait un pépin, c’est cela que vous voulez montrer au public, vous, un inspecteur du département de police de New York ? s’insurgea-t-elle.


      — Je n’avais pas envisagé ce…


      Elle voulut resserrer les pans de son chemisier, mais Eve l’en empêcha.


      — Remontez-les, commanda-t-elle.


      — Quoi ?


      — Remontez-les.


      — Je m’en occupe.


      — McNab, pas touche, dit Eve d’un ton posé. Vous savez ce que je veux dire, Peabody. Remontez-les.


      Peabody se retourna en marmonnant, tortilla les épaules puis, rouge comme une pivoine, se retourna.


      — Mmm, approuva McNab. Superbe.


      Ignorant ce commentaire, Eve tourna autour de sa coéquipière.


      — Ça va marcher.


      — Classique, railla Connors.


      — Qu’est-ce qui va marcher ? s’écria Peabody. Quoi, classique ? Je veux ma veste.


      — Pas question. Vous allez vous présenter à la porte de Milo La Taupe et il va vous ouvrir.


      — Ah, bon ?


      — Demoiselle en détresse, murmura Eve à l’intention de Connors.


      — Une demoiselle fort appétissante. Très futé, lieutenant.


      — D’accord, j’ai compris. Je fais comme si j’avais un souci. Seule, non armée. Inoffensive. Une jeune femme. Il m’ouvre par curiosité. Vous devriez y aller à ma place, Dallas.


      — C’est vous qui avez des seins. Les hommes craquent toujours pour les seins.


      — C’est malheureux mais c’est ainsi, reconnut Connors.


      — En plus, vous êtes de toute évidence du genre à attirer les fêlés de l’informatique.


      — Absolument, confirma McNab.


      — Il faudrait une jupe courte et des échasses, décréta Eve. Quelqu’un ici devrait pouvoir vous en prêter. Tout ce qu’il verra, c’est une femme à moitié nue et aux gros seins qui frappe à sa porte. C’est son jour de chance. Et pendant qu’il lorgne lesdits gros seins, on l’encercle. McNab, trouvez-moi tout ça. Peabody, allez vous coiffer et vous maquiller. Ne discutez pas. Je requiers le mandat et je mets au point l’opération. On se dépêche.


      Comme ils s’éparpillaient, elle s’empara de son communicateur pour requérir son mandat.


      — Tu sais comment ces gars fonctionnent, dit-elle à Connors. Aide-moi à monter le coup.


      — Avec plaisir.


       


       


      Moins d’une heure plus tard, Eve s’installait à l’arrière d’une fourgonnette de la DDE à deux pâtés de maisons du domicile de la cible.


      — Nous ignorons s’il est à l’intérieur. Si le leurre Peabody tombe à l’eau, on y va, on défonce la porte, on fouille les lieux.


      — Il nous faudra entre quatre-vingt-dix secondes et deux minutes pour détecter la présence éventuelle d’objets piégés, d’explosifs, lui rappela Connors. Il en a sûrement prévu en cas de descente.


      — Tu les auras, tes deux minutes. Mais on passe par la porte.


      — Je mise sur Peabody, déclara McNab en ajustant son écran. Elle est canon.


      — Dans un premier temps, on procède ainsi. À la seconde où la porte s’ouvre, on bouge. Connors et McNab se chargent de la détection. Peabody, bien reçu ?


      — Affirmatif.


      — Baxter ?


      — Je suis là.


      — Feu vert.


      Eve entendit le ronronnement d’un moteur


      — Vroom ! s’écria Peabody. Baxter a une super bagnole.


      — Effacez-moi cette expression extatique.


      — J’essaie de pleurer, parce que mon petit ami est méchant avec moi.


      — Nous bifurquons, annonça Baxter d’un ton enjoué. Bâtiment ciblé en vue.


      — Laissez à Peabody le temps d’agir, ordonna Eve. McNab, on se rapproche.


      Ce dernier fit signe au conducteur. L’estafette déboîta, rejoignit le flot de la circulation. Baxter se gara devant le domicile de Milo, l’air renfrogné au cas où Milo aurait une caméra de surveillance braquée sur la rue.


      — On est à l’arrêt.


      Peabody grommela, fit la moue.


      — Simulez une dispute violente, commanda Eve.


      — Désolé, Peabody.


      Baxter la saisit par les bras, elle se débattit. Pendant plusieurs minutes, ils se bagarrèrent sur les sièges avant. Elle le gifla.


      — Désolée, Baxter.


      Furieuse, les joues maculées de larmes, Peabody descendit de l’automobile. Elle enroula les bras autour de son buste et se retourna, tremblante – pas de manteau, pas de sac.


      — Tu n’es qu’un connard ! hurla-t-elle.


      Baxter tendit le bras par la vitre baissée, lui fit un doigt d’honneur et redémarra en trombe.


      Suivant les instructions à la lettre, Peabody fit mine de le poursuivre en titubant sur ses talons.


      — Reviens, espèce de salaud ! Tu as mon sac et mon communicateur !


      Feignant de s’être tordu la cheville, elle revint sur ses pas en boitillant.


      — Impeccable, approuva Eve. Excédée, et vaguement désespérée. « Que vais-je devenir ? Pauvre de moi. » Excellent. Vous apercevez la maison, vous ne réfléchissez pas. Vous avez besoin d’aide.


      Le cœur battant, Peabody était partagée entre l’excitation et la peur. « Ne gâche pas tout », s’ordonna-t-elle.


      Elle appuya sur la sonnette, fit semblant de chercher l’interphone.


      — Allô ? s’écria-t-elle d’une voix enrouée, sexy à souhait. Il y a quelqu’un ? Allô ? Je suis dans l’embarras. Pouvez-vous m’aider ?


      Elle se positionna face à la caméra, la poitrine en avant.


      — Allô ? Puis-je utiliser votre communicateur ? Je vous en supplie !


      Elle frissonna. Pas besoin de feindre. Ses mamelons étaient au garde-à-vous. Et s’il n’était pas là ? Elle se serait démenée pour rien.


      — Il fait si froid. Je n’ai même pas mon manteau. Mon petit ami m’a larguée sans rien. S’il vous plaît, quelqu’un, aidez-moi.


      — Je ne vois pas comment il pourrait résister, déclara McNab. Il ne doit pas être là.


      — On patiente encore une minute.


      « Une seule », se promit Eve. Ensuite, elle enverrait Connors et McNab en reconnaissance.


      — Là. Vous avez vu, Ian ? demanda Connors.


      — Oui, répondit McNabb. Il est à l’intérieur.


      — Comment le savez-vous ? aboya Eve.


      — Il procède à une vérification.


      — Il peut nous repérer ?


      — Non.


      — Elle ne peut pas continuer indéfiniment à sonner et à pleurnicher. Peabody, donnez l’impression d’abandonner. Détournez-vous, asseyez-vous sur la marche et mettez-vous à chialer.


      — Comment je vais faire ? geignit Peabody en essuyant une larme. Je ne sais pas quoi faire.


      Alors qu’elle s’apprêtait à suivre les conseils d’Eve, elle perçut un grésillement. Se forçant à ne pas réagir, elle s’éloigna d’un pas.


      — Que se passe-t-il ?


      — Dieu soit loué !


      Elle se précipita vers la porte, pensa à boitiller.


      — Allô ? Allô ? Je vous en prie, aidez-moi. Mon petit ami m’a larguée. Il est parti avec mon sac, mon communicateur, mon argent, tout. Je meurs de froid. Je peux entrer une minute ? Juste pour appeler Shelly. Elle viendra me chercher.


      — Qui êtes-vous ?


      — Ah ! Dolly. Dolly Darling. Je danse au Kitty Kat, Harrison Street ? Vous connaissez ? Un lieu sympa. Classieux. Shelly est de service, elle pourrait prendre une pause et venir me chercher. Il a emporté mon manteau. Je suis frigorifiée.


      — Vous vous êtes disputés ?


      — J’ai découvert qu’il me trompait. Avec mon ex-meilleure amie. Comment peut-il me faire un coup pareil ? C’est d’une mesquinerie…


      Elle afficha une expression boudeuse, reprit son souffle de manière à gonfler sa poitrine au maximum.


      — J’ai été gentille avec lui. J’ai tout accepté. Allô ? J’ai affreusement froid. Vous pourriez peut-être me prêter un vêtement. Je pourrais vous proposer une gâterie en échange. J’ai une licence. Enfin, je ne l’ai pas sur moi vu que Mickey a mon sac.


      Elle releva la tête en entendant le cliquetis électronique de verrous qui se débloquaient.


      — Vous m’ouvrez ? Oh, merci, merci, merci ! Je vous revaudrai ça.


      La porte s’entrouvrit, offrant à Peabody – et à l’équipe – leur premier gros plan sur Milo La Taupe.


      Il avait subi quelques interventions de chirurgie esthétique depuis sa dernière photo d’identité. Implant au menton, décida Eve, mis en valeur par une étroite bande horizontale de poils blonds. Ses yeux, d’un vert étrange, étaient rivés sur les seins généreux de Peabody. Il portait de longues dreadlocks aux couleurs de l’arc-en-ciel, un pantalon large citrouille et un tee-shirt tout aussi large, jaune soleil.


      — Bonjour, souffla Peabody avec un sourire dévastateur. Je suis Dolly. J’adore vos cheveux. Sublimes. Je peux entrer deux minutes ? Je suis gelée. Vous voyez ?


      Elle tendit la main, paume vers le ciel.


      — Oooooh ! Vous êtes bouillant. Et tellement mignon. Je peux me servir de votre communicateur ? Je vous promets de ne pas vous mordre – à moins que vous n’y teniez.


      — Aucun problème.


      Lorsqu’il lui ouvrit complètement la porte, Peabody franchit le seuil, puis s’immobilisa, l’empêchant de la refermer.


      — Aïe ! Je me suis tordu la cheville en courant après ce connard.


      — Vous devriez peut-être vous allonger.


      Elle gloussa, le gratifia d’un coup de coude taquin.


      — Vous pourriez peut-être me… réchauffer avant que je passe mon coup de fil.


      — Je vais commencer par ici.


      Il referma la main sur son sein gauche. Peabody lui sourit, se rapprocha de lui.


      D’un mouvement preste, elle le retourna et le plaqua contre le mur.


      — Vous voulez la jouer…


      — La fête est finie ! interrompit Eve.


      Contournant Peabody, elle le menotta.


      — Milo Easton, vous êtes en garde à vue. Nous avons de nombreuses questions à vous poser. Peabody, si vous lui citiez ses droits pendant que je lâche nos cyberspécialistes dans l’arène ?


      — Vous ne pouvez pas entrer. Vous ne pouvez pas toucher à mes affaires. Vous ne pouvez…


      — Je le veux, je le peux, je le fais, martela Eve. Vous êtes fichu, Milo. McNab, disséquez-moi tout ça.


      — Avec plaisir.


      McNab prit néanmoins le temps de draper le manteau de Peabody sur ses épaules.


      — Peabody, confiez-le aux uniformes pour qu’ils le transportent au Central. On va le laisser mariner un peu avant de l’interroger.


      Elle regarda Peabody traîner Milo dehors, adressa un sourire à Connors.


      — Tout ça pour une paire de seins.


      — Ils sont fort jolis.


      Elle secoua la tête.


      — Les hommes. Je parie que tu veux rester ici pour participer au festin.


      — Rien, pas même une fort jolie paire de seins ne m’en empêcherait.


      — Tu parles.


      Dans son véhicule, Eve monta le chauffage dès que Peabody l’y rejoignit.


      — C’est divin. J’étais vraiment gelée.


      — Félicitations, Dolly Darling.


      — Je m’étais inventé une petite biographie pour être plus crédible.


      — En tant que prostituée professionnelle et strip-teaseuse trompée par son copain Mickey.


      — Oui. À propos, Dolly Darling est mon nom de scène. Je le lui aurais dit s’il m’avait posé la question. J’ai droit à une prime pour l’avoir laissé me tripoter le sein ?


      — Votre sein, comme le reste, appartient au département de police de New York. Du reste, McNab va vous sauter dessus à la première occasion. La voilà, votre prime.


      — Vous avez parlé de sexe et de McNab !


      — Uniquement pour cette fois. En guise de prime supplémentaire.


      — À la maison, j’ai une tenue qui conviendrait parfaitement à Dolly. Je vais la mettre ce soir et…


      — La prime ne va pas jusque-là. Milo va réclamer ses avocats. Nous l’avons pris par surprise, déstabilisé, il n’a pas eu le réflexe d’en exiger un. Ça ne saurait tarder.


      — Nous aurons largement de quoi lui proposer un marché.


      — En effet. J’aimerais attendre un peu. Prévenez le procureur qu’il est en garde à vue et qu’on va le cuisiner. Je veux ma reconnaissance faciale. On n’aura pas besoin de négocier si on réussit à identifier le tueur.


      — On ne va pas pouvoir reculer indéfiniment l’invasion des fédéraux.


      — Demain soir, quoi qu’il arrive. Demain soir, on clôture – ou on les fait intervenir.


       


       


      Eve se dirigea à grands pas vers la salle d’interrogatoire B où l’on avait installé Milo. Elle était pressée d’en finir.


      Elle y pénétra en compagnie de Peabody – qui avait récupéré sa veste et reboutonné son chemisier.


      — Dallas, lieutenant Eve, et Peabody, inspecteur Delia. Audition de Easton, Milo. Comment allez-vous, Milo ?


      — Je n’ai rien à vous dire.


      — Cela signifie-t-il que l’on vous a cité vos droits ?


      — Je les connais, mes putains de droits. Je veux un avocat. Je ne prononcerai pas un mot avant son arrivée.


      — Entendu. Pas de problème. Juste un petit conseil gratuit. La rumeur veut que votre… client, si l’on peut l’appeler ainsi, continue à faire le ménage. Votre sort est scellé, Milo, aussi faites attention à l’avocat auquel vous vous adresserez. Un lien avec ce client, et cela signifierait que nous avons perdu notre temps à sauver votre peau aujourd’hui.


      — Me sauver la peau ? Vous me prenez pour un imbécile ?


      — On me dit que vous êtes supérieurement intelligent en matière d’informatique. J’ignore si vous l’êtes sur le plan humain. Vous êtes la dernière ficelle qu’il doit couper. Vous aurez beau vous terrer dans votre forteresse électronique, il finira par vous atteindre. Nous y sommes parvenus sans difficulté.


      Milo s’adossa à sa chaise, ricana.


      — Avocat.


      — Bien. Peabody, joignez le procureur et faites-lui savoir que Milo veut un représentant légal. Donc, inutile de réfléchir à un marché. On va accorder à Milo son coup de fil, puis le mettre en cellule sous surveillance rapprochée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Qu’on ne puisse pas nous reprocher d’avoir manqué de prudence pendant qu’il était dans nos murs.


      Eve aurait juré qu’elle voyait les rouages tourner dans sa tête.


      — Vous pourrez rameuter une horde de baveux, Milo, vous ne sortirez pas d’ici indemne. Après avoir fouillé chez vous, on aura de quoi vous enfermer pour vingt ans. Ajoutez à cela l’escroquerie, la fraude fiscale, le blanchiment d’argent, le trafic de comptes, les détournements de fonds et vous serez un vieillard avant de revoir la lumière du jour.


      — Vous n’avez rien. Vous ne trouverez rien chez moi. Quant à la fraude et au reste, c’est n’importe quoi.


      — Peut-être n’êtes-vous pas aussi malin qu’on le dit. Voyons, Milo, nous vous avons déniché, vous, non ? Et je suis à peu près certaine que la moitié de votre matériel, voire davantage, a été conçue et fabriquée par Connors Industries. Or c’est Connors en personne qui, en ce moment même, décortique vos joujoux.


      À sa grande satisfaction, il eut un tressaillement.


      — Vous vous croyez le meilleur ? Je vous en prie. Vous ne lui arrivez pas à la cheville. Appelez votre avocat, Milo, et si vous vivez assez longtemps pour assister à votre procès – mais je n’y crois guère –, vous tomberez tout seul et passerez les quatre-vingts prochaines années au trou sans même une tablette pour jouer. Pas de marché pour vous.


      Sur ce, Eve tourna les talons.


      — Attendez une minute.


      — J’ai des choses à faire, Milo. Des gens à voir.


      — J’aimerais savoir de quel genre de marché il s’agit avant de me décider.


      — Vous voulez que j’abatte toutes mes cartes sans rien me donner en échange ? Dans vos rêves.


      Elle atteignit la porte.


      — Et si vous me meniez en bateau ?


      — Allons, allons, Milo. Dans quel but ?


      — Pourquoi me proposer un marché ?


      — Personnellement, je n’y tiens pas, mais le procureur respecte les règles à la lettre. Histoire d’économiser l’argent du contribuable. Vous êtes le dernier maillon de la chaîne, on pourrait donc atténuer les charges à votre encontre en échange d’informations. Alexander n’a plus besoin de vous, Milo, et vous en savez beaucoup trop. Si ça vous chante, vous pouvez prendre le risque.


      — Écoutez, les arnaques, les détournements, tout ça, je n’y suis pour rien. Il m’a recruté pour pirater des dossiers avant l’audit. Après tout, c’est sa société, non ? S’il triche, c’est son problème.


      — Avocat ou pas avocat, Milo ?


      — Mettons d’abord cette partie au clair. Je n’ai pas encore besoin d’un avocat.


      — À vous de choisir. Ce qu’a fait Alexander est illégal, Milo. Dans la mesure où il vous a embauché et payé pour l’aider, vous devenez complice de ses actes. Vous êtes sur la sellette.


      — Dans ce cas, je peux vous donner les infos qui vous intéressent.


      — Comment ?


      — Par principe, je copie et je sauvegarde. J’ai des copies de tous les documents qu’il m’a ordonné de détruire. Par ailleurs, j’aime connaître tous les tenants et aboutissants du jeu, j’ai donc piraté sa sécurité. J’ai des noms, des contrats, des transactions. Je me suis penché sur ses finances. J’ai pas mal avancé.


      — Et où sont tous ces documents ?


      Milo changea de position.


      — Votre proposition d’abord.


      — Vous me donnez de quoi arrêter et inculper Sterling Alexander pour meurtre. L’État de New York ne vous poursuivra pas pour fraude, détournement de fonds, blanchiment d’argent ou complicité de ces crimes.


      — Et les cybercrimes, ceux que vous découvrirez chez moi ?


      — Ne soyez pas trop avide. Je viens de vous rendre cinquante ans de votre vie.


      — Allons. Je peux vous offrir Alexander sur un plateau ainsi que tous ses acolytes. Il est partout. Sociétés écran, fraudes informatiques, arnaques immobilières. Avec ça, vous avez de quoi clôturer une enquête majeure, pas vrai ? Voici mon idée : je témoigne contre lui, puis je disparais. Pfffft !


      — Impossible, rétorqua Eve en haussant les épaules. Je tâcherai de convaincre le procureur d’alléger la peine.


      — Alexander est le gros poisson, intervint Peabody. On pourrait peut-être négocier, Dallas. Une assignation à domicile, par exemple ? De cinq à dix ans ?


      Feignant la frustration, Eve se passa la main dans les cheveux.


      — Seigneur, Peabody, autant le libérer sans même une tape sur les doigts !


      — Montrez-nous votre bonne foi, suggéra Peabody. Vous avez du solide à l’encontre d’Alexander. Épargnez-nous du temps, des soucis, de l’argent. Donnez-nous ce que vous pouvez. Je suis certaine que cela amadouera le procureur. Dallas ?


      — Oui. Bien… Je plaiderai pour une assignation à domicile, cinq à dix ans, dit Eve à Milo. Pour tous vos piratages liés à l’affaire Alexander. Accouchez.


      — J’ai une planque. En sous-sol, totalement sécurisée, protégée. On ne peut pas y accéder sans mes empreintes de paume, vocale et rétinienne. Vous devez me ramener chez moi pour que je vous l’ouvre.


      Eve pensa à Connors, esquissa un sourire.


      — Nous verrons. Peabody.


      — Je m’en occupe.


      — Peabody quitte la salle d’interrogatoire, déclara Eve pour l’enregistrement. Très bien, Milo, maintenant que c’est réglé, parlons un peu de meurtre.


      — Hein ?
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      Eve lui accorda une minute pour encaisser, bouche bée.


      — Le meurtre, Milo. Vous savez, tuer un être humain ? Disons, par exemple, Marta Dickenson.


      — Je ne l’ai pas tuée. Je n’ai tué personne. J’ai accédé à ses dossiers, d’accord ? Je vous l’ai dit. On avait conclu un marché.


      — Exact. Et maintenant, parlons de ceci.


      Elle fit glisser vers lui une photo de la scène de crime.


      — Je n’ai rien fait, affirma-t-il en la repoussant. Je ne l’ai jamais touchée. Si vous essayez de me mettre cet homicide sur le dos, je me tais.


      — À votre guise, riposta-t-elle. Certaines règles sont de mise. Si vous refusez de parler, je ne pourrai rien pour vous. Si vous essayez de me dire que vous n’étiez pas là, que vous n’étiez pas au courant, on s’arrête là. On reprendra après la séance d’identification.


      — Quoi ? Quelle séance d’identification ?


      — Celle au cours de laquelle le témoin qui vous a vus, vous, votre copain et votre véhicule – une Maxima Cargo, devant l’appartement de Whitestone la nuit où Marta Dickenson a été assassinée. Franchement, Milo, vous vous imaginez qu’on a sorti votre nom d’un chapeau ? On a un témoin.


      De nouveau, il changea de position, s’essuya la bouche d’un revers de main.


      — Je n’ai tué personne.


      — Vous avez avoué avoir travaillé pour Alexander, corrompu et détruit les dossiers sur lesquels travaillait Marta Dickenson. Vous et votre véhicule étiez sur la scène au moment du crime. Vous avez intérêt à contacter votre avocat, Milo, et je vous garantis qu’il ou elle vous dira que vous nagez dans la mouise jusqu’aux amygdales.


      — Je n’ai tué personne ! D’accord, c’était mon véhicule, mais tout ce que j’ai fait, c’est de le conduire.


      — Tout ce que vous avez fait, c’est de le conduire ? répéta Eve d’un ton posé.


      « Je t’ai eu, connard », songea-t-elle.


      — Oui. J’étais au volant. J’ignorais qu’on allait la tuer. J’étais au volant et j’étais supposé craquer les codes de sécurité si ça ne marchait pas.


      — Quels codes ?


      — Ceux de l’appartement, ceux que nous avait transmis Jake Ingersol. Alexander m’a recruté pour utiliser mon véhicule, le conduire et nous introduire dans l’appartement si Ingersol nous avait menés en bateau. Point final.


      — D’accord, je comprends. Revenons en arrière une minute. Comment Alexander vous a-t-il embauché ? Comment vous a-t-il contacté ?


      — Via Ingersol. J’avais déjà travaillé pour lui auparavant. Je ne fonctionne que sur recommandation, vous saisissez ? Je me dois d’être prudent.


      — Je m’en doute. Donc, Ingersol vous a présenté à Alexander ?


      — Oui. Leur business marchait bien, mais Alexander visait une part plus grosse. Il ciblait un groupe d’investisseurs, par exemple, et me chargeait de monter le dossier. Relevés bancaires, investissements, comment ils dépensaient leur fric – sur qui. S’ils avaient des activités en douce, une maîtresse.


      Contradiction, nota Eve. Car un peu plus tôt, Milo avait assuré n’être en rien mêlé aux fraudes. Elle décida de lâcher du lest.


      — À des fins de chantage ?


      — Je n’ai fait chanter personne ! s’exclama Milo en levant les mains. Ce n’est pas mon truc. Moi, je me contente de fournir les données au client. Ce qu’il en fait, ce n’est pas mon problème.


      — Entendu. Cependant, vous qui êtes si méticuleux, vous avez dû créer des fichiers sur la manière dont Alexander exploitait ces données. Au cas où.


      — Je vous le répète, je prends mes précautions. Bien sûr, il menaçait certaines de ses cibles. Il les harcelait si elles osaient se plaindre ou essayaient de se dérober. Ce type en veut toujours plus. Savez-vous qu’il a même tenté de m’obliger à diminuer mes tarifs ?


      — Incroyable.


      — Blague à part, tout travail mérite salaire, non ? D’autant que le mien lui rapportait des tonnes de fric.


      — Je n’en doute pas. Depuis quand travaillez-vous pour lui ?


      — Six mois. Seulement quelques traficotages, ici et là.


      — Donc, vous avez participé à la fraude.


      Il cligna des yeux, s’agita sur sa chaise.


      — Pas du tout. Seulement un magouillage de temps en temps.


      — Résumons. Vous êtes intervenu çà et là et, grâce à vous, Alexander a ramassé un maximum. Mais voilà qu’un problème inattendu a surgi, l’audit.


      — Ça n’aurait jamais posé de problème si Parzarri n’avait pas été amoché avant de pouvoir maquiller les comptes.


      Retrouvant ses aises, Milo se pencha en avant et poursuivit.


      — Je vous explique. Alexander me demande de pirater les ordinateurs de la nouvelle comptable, de me renseigner sur ses habitudes pour qu’on puisse l’enlever à la sortie du bureau avant qu’elle ne se plonge dans l’étude du dossier. Moi, je me dis qu’ils veulent récupérer les documents, lui mettre un peu la pression pour qu’elle la boucle, voire la soudoyer, point final. Tout ce que j’ai fait, c’est mettre ses communications sur écoute et trifouiller dans ses machines.


      — Et conduire le véhicule.


      — Oui. Alexander est radin, il me confie une multitude de tâches. Je ne m’en plains pas parce qu’il représente un revenu régulier. Je transporte son homme de main jusque devant l’immeuble du cabinet comptable, il l’enlève, je les emmène à l’appartement. Il a les bons codes, donc je patiente dans le véhicule. Vous voyez bien ? Je ne l’ai pas touchée. J’étais dans la Cargo.


      — Parfait. C’est plausible. Ensuite, que s’est-il passé ? Racontez-moi.


      — Elle est à l’arrière, elle s’énerve, l’homme de main la bouscule un peu. J’en suis navré, mais ce sont des choses qui arrivent. Moi, je roule. Ensuite, je vérifie la sécurité, les verrous. Nickel. Je reprends ma place. Je travaille sur mon mini-ordinateur, je ne vois pas le temps passer. Il revient.


      — Et… ?


      — C’est tout. Il n’est pas bavard. Je le dépose devant Alexander & Pope, comme il me l’a demandé, je ramène mon véhicule au garage où je l’entrepose, je prends un taxi pour rentrer chez moi.


      — Qui est l’homme de main ?


      — Aucune idée.


      — Milo.


      — Je vous le jure, insista-t-il en levant la main droite. Je n’en sais rien. Je ne veux pas le savoir. Il fait peur, et je me suis dit que si je le provoquais, je risquais gros. D’autant qu’on ne bossait pas souvent ensemble. Je ne l’avais vu que deux fois auparavant, et après tout ça, je n’ai aucune envie de le croiser.


      Eve avait tendance à le croire, mais elle reviendrait là-dessus plus tard.


      — Il n’a pas parlé de Dickenson ?


      — Il n’a rien dit du tout. Il m’a juste demandé de le ramener aux bureaux. Il avait la mallette de la femme et – j’ai trouvé ça bizarre – son manteau. J’ai pensé que cela faisait partie du plan, l’obliger à rentrer chez elle sans manteau. Il faisait un froid de canard. Là-dessus, je découvre qu’on l’a assassinée. On parle d’agression mais…


      — Vous savez qu’il n’en est rien.


      — Ç’aurait pu être une agression, toutefois, j’avais des doutes. Je n’ai posé aucune question. Poser des questions, c’est s’attirer des ennuis.


      — Vous n’avez posé aucune question quand Alexander vous a demandé de pénétrer dans les bureaux du cabinet Brewer, de pirater l’ordinateur de Dickenson et de forcer le coffre-fort, de récupérer et/ou détruire les dossiers compromettants ?


      — C’est mon boulot. Bien sûr, je me suis interrogé mais, dans l’ensemble, c’était clair et net. J’ai essayé de lui expliquer que j’aurais pu me procurer les dossiers en amont mais il ne voulait pas payer. Il a fini par payer quand même, non ? Le radin.


      — Vous lui avez posé des questions quand il vous a demandé de pirater le système de communications et de sécurité de l’hôpital ?


      — Uniquement le dispositif standard. Je pouvais le programmer. Là encore, j’étais loin d’imaginer qu’ils allaient tuer Parzarri. Réfléchissez deux secondes. Ce type était très efficace.


      — Qu’avez-vous pensé ?


      — Qu’Alexander voulait que son homme de main fasse peur à Parzarri, s’assure qu’il n’avait parlé à personne. Il était injoignable depuis plusieurs jours et Alexander commençait à s’inquiéter. Surtout après votre apparition. Il était fou de rage.


      — Vraiment ?


      — Vraiment. Bon, je vous dis tout. Coopération totale. Il voulait que je pirate vos appareils de communication, au Central, portables et chez vous. Laissez-moi vous dire que vous êtes archi-protégée. Je n’avais pas assez de temps pour faire le boulot. Du coup, je me suis attaqué à l’autre flic – celle qui vient de nous quitter.


      — L’inspecteur Peabody.


      — Oui. Le département est doté d’un système correct, mais c’est faisable. Je l’ai localisée grâce à son communicateur. C’est comme ça que l’homme de main a pu vous retrouver.


      — Vous n’avez pas posé de questions.


      — Je me suis dit qu’il voulait vous bousculer, vous effrayer. D’après moi, c’était stupide, mais on ne me paie pas pour donner des conseils. Lancer ce gosse, c’était nul. Au passage, belle récupération.


      — Merci. Revenons à Parzarri. Vous avez obtenu tous les renseignements concernant le vol, l’équipe de l’ambulance, vous avez généré des pièces d’identité et une communication factices.


      — Comme on me le demandait.


      — Et vous étiez au volant de l’ambulance.


      — Ça, c’était génial, avoua-t-il avec un sourire. Les gyrophares, les sirènes. La montée d’adrénaline.


      — Pendant que vous conduisiez, pendant que vous preniez votre pied, Milo, on étouffait Parzarri.


      — Je n’en savais rien. Sérieux, quand on conduit une ambulance, il faut être attentif à tout.


      — Qu’avez-vous pensé quand vous avez laissé le véhicule et Parzarri dans le passage souterrain ? Quand vous vous êtes enfui à bord d’une autre voiture ?


      Il détourna les yeux.


      — Comme pour les autres. Qu’on voulait lui faire peur.


      « Tu mens », songea Eve.


      — En l’abandonnant là, blessé puisque vous ignoriez qu’il était mort. Blessé et tout seul. En lui prenant son bagage et en dégageant.


      — J’ai été payé pour le piratage et la course. Point final. Je ne risquais pas de dire quoi que ce soit. L’homme de main semblait… remonté. J’en avais la chair de poule. On devait ensuite se rendre au futur siège du groupe WIN pour qu’il discute avec Ingersol.


      — Simple conversation.


      — À ma connaissance, oui. J’ai contacté Ingersol, je lui ai dit qu’Alexander voulait lui parler. Que c’était important et qu’il devait le rejoindre dans l’appartement. Et voilà que juste avant, sur le trajet, l’homme de main me demande de m’arrêter. Ce n’est pas prévu mais j’obéis. Il entre dans une quincaillerie minable. Je suis obligé de tourner, ce qui me prend du temps à cause de la circulation. À mon retour, il m’attend. Il porte un sac au logo du magasin. Je ne savais pas ce qu’il contenait. Ç’aurait pu être une boîte de vis.


      — Supposition raisonnable.


      — Évidemment.


      — Et ensuite ? l’encouragea Eve après un bref silence.


      — Eh bien, Whitestone avait modifié les codes vu ce qui s’était passé, mais je connaissais le système, je m’en suis sorti sans difficulté. Je me suis garé un peu plus loin, je suis allé boire un café, et j’ai travaillé en attendant qu’on me rappelle.


      Milo marqua une pause, s’humecta les lèvres.


      — Cette fois, j’ai eu la trouille. Le type paraissait, je ne sais pas, plus que remonté. Un peu fou, peut-être. Et j’ai cru sentir une odeur de sang. Tout ce que je sais, c’est que j’étais impatient de le ramener, de ranger mon véhicule au garage et de rentrer chez moi. J’avais déjà décidé de refuser toute proposition d’Alexander à l’avenir. Le jeu n’en valait pas la chandelle.


      — Il était un peu tard pour vous en rendre compte, non ?


      — Je pirate des systèmes informatiques. Je ne m’en prends à personne physiquement. Je trouve des infos, et, d’accord, j’en tire un peu d’argent, mais la violence, ce n’est pas mon truc.


      — Vous vendez des renseignements à des gens qui commettent des crimes.


      — Je ne suis pas responsable de ce qu’ils en font.


      — Sur ce point, Milo, vous vous trompez. La loi ne voit pas les choses ainsi. C’est pourquoi vous êtes en état d’arrestation pour complicité de meurtres.


      — Vous n’avez pas le droit ! Je n’ai rien fait d’autre que de conduire le véhicule.


      Eve se dit que ce serait sans doute son cri de guerre jusqu’à la fin de sa misérable existence.


      — D’où l’emploi du terme complicité, Milo. Documentez-vous. Vous vous êtes contenté de conduire le véhicule le soir où Marta Dickenson a été enlevée et assassinée. Au fait, vous êtes aussi accusé de cet enlèvement.


      — Mais… qu’est-ce…


      — Peut-être, peut-être votre avocat pourra-t-il arguer que vous ignoriez l’intention de commettre un meurtre à ce moment-là. Toutefois, vous l’avez avoué vous-même, vous saviez qu’elle avait été tuée, ce qui vous rend complice après coup. Au lieu de déclarer ce crime, vous avez accepté la mission suivante, ordonnée par les mêmes personnes, puis encore une autre. Personne ne croira que vous étiez assez stupide pour ne vous douter de rien. Vous avez continué à retourner au puits, Milo, en sachant pertinemment que l’eau y était empoisonnée. Et trois personnes sont mortes.


      Des larmes perlèrent au coin de ses yeux.


      — J’ai coopéré. Je vous ai tout raconté.


      — Oui. Merci.


      Elle se leva.


      — Vous avez menti. Vous m’avez dupé. Vous… vous m’avez piégé.


      — Non, oui et non. Je suis autorisée à mentir au cours d’un interrogatoire mais, dans le cas présent, ça n’a pas été nécessaire. Si je ne vous avais pas retrouvé et amené ici, Alexander aurait ordonné à son homme de main de vous éliminer. C’est une évidence. L’État de New York ne vous poursuivra pas pour fraude. En revanche, je n’ai aucun contrôle sur ce que décideront les fédéraux, et je suis presque sûre qu’ils vont vous tomber dessus.


      — Je n’ai fait de mal à personne.


      — Vous en êtes vraiment persuadé, s’étonna Eve.


      Devait-elle avoir pitié de lui ? Elle n’en avait pas la force.


      — Je demanderai au procureur d’envisager une peine d’assignation à domicile pour tout ce qui concerne l’aspect piratage. Bien entendu, cela viendra après la peine que vous purgerez pour complicité de meurtre, puis dans une prison fédérale pour fraude. En admettant que vous viviez assez longtemps.


      À présent, il sanglotait.


      — Espèce de garce !


      — Oui encore, et merci.


      Elle ouvrit la porte, appela les uniformes.


      — Emmenez-le, mettez-le en cellule. Et laissez-le contacter ce putain d’avocat qu’il réclame à cor et à cri. Il devra être tenu à l’écart de la population générale. Accès à tout appareil électronique interdit. Si et quand son avocat se présentera, il faudra le consigner. Peabody !


      — Vous surfiez sur la vague, c’est pourquoi je ne suis pas revenue. Je ne voulais pas le distraire. J’ai suivi la fin de l’interrogatoire en salle d’observation, au cas où. Je n’ai pas eu l’impression que vous aviez besoin de l’information qui m’est parvenue, il y a quelques minutes. Ils ont réussi à pénétrer dans sa planque. Ils travaillent sur son matériel.


      — Ils ont été rapides, constata Eve tandis que les uniformes entraînaient Milo dehors.


      — Oui. Apparemment, notre équipe est meilleure que lui, fit Peabody en souriant à ce dernier. Vous savez, Dallas, il n’a vraiment rien compris. Il s’est contenté de conduire, d’obtenir les infos. Il n’est pas responsable.


      — Il s’est laissé griser par le pouvoir et l’argent. L’avidité et la stupidité. Ce sont les clés de toute cette opération. Je ferais mieux de joindre le bureau du procureur.


      — Reo était en salle d’observation, elle aussi. Elle discute avec son patron en ce moment même.


      — Tant mieux. Je prendrai contact avec elle. Je veux cette reconnaissance faciale, nom de nom. Avant de pouvoir épingler Alexander, il nous faut son homme de main.


      — Il le dénoncerait, n’est-ce pas ? Alexander nous offrirait la brute en échange d’un marché.


      — Je n’ai aucune envie de négocier avec lui mais, quand bien même, une fois Alexander dans nos murs, le tueur sera dans la nature. Si possible, nous devons cacher l’arrestation de Milo aux médias. Si l’un ou l’autre prend peur, on risque de les perdre tous les deux. Je vais affecter deux hommes sur Alexander. S’il donne l’impression de vouloir détaler, on lui barre la route.


      — Je m’en charge. Vous croyez que Milo disait la vérité ? Qu’il ignore le nom du tueur ?


      — Je pense que ce type l’a effrayé. Je pense aussi qu’il ne voulait pas connaître son nom afin de pouvoir déclarer, et sans doute se convaincre, que s’il n’était pas au courant, il n’est pas responsable.


      — Il va avoir le reste de sa vie pour méditer sur son erreur.


      Reo apparut, bonde et solide, son haleine dégageant un léger parfum de magnolia.


      — Vous nous avez fait un joli paquet cadeau, avec un nœud en prime, commenta-t-elle.


      — Il s’y connaît en électronique. Pas en êtres humains.


      — Vous avez fait une partie de mon boulot. On va pouvoir négocier.


      — Je suis multitâche.


      — Dans le cas présent, le patron est d’accord avec vous. Les fédéraux pourront le poursuivre de leur côté s’ils le souhaitent. À mon avis, ils lui ficheront la paix en échange de son témoignage contre Alexander. Quand comptez-vous l’arrêter ?


      — Pas tout de suite. Je veux son marteau d’abord. J’y travaille.


      — Dallas, les fédéraux lâcheront du lest avec le pirate, mais ils n’auront aucune pitié pour un requin tel que Sterling Alexander. Ils se ficheront de vos trois meurtres.


      — J’y travaille, répéta Dallas. Si je n’ai pas son tueur à gages sous les verrous d’ici demain, j’ai un plan de secours.


      — Je suis tout ouïe.


      — Dans mon bureau. J’attends une reconnaissance faciale.


      — Vous êtes prête pour demain soir ? s’enquit Reo, en chemin.


      — Je viens de vous dire que j’ai un plan de secours.


      — Je parlais de la première. Vous avez le droit de vous accorder une pause de temps en temps.


      — Pas exactement, d’autant que c’est mon plan de secours.


      Pendant que Reo buvait à petites gorgées délicates l’eau d’une bouteille qu’elle avait extirpée d’un sac gigantesque, Eve lui exposa son projet.


      — Vous pensez vraiment qu’il oserait s’attaquer à vous sur le tapis rouge ?


      — Il sait que je serai là et s’imagine que je baisserai la garde pour savourer les paillettes et l’attention.


      — Il vous connaît mal. Vous ne baissez jamais la garde et vous ne savourez jamais. Du moins, pas les paillettes.


      — Sa perception est sa réalité, ravivée par toutes ces vidéos sur le bébé volant, mon entretien avec Nadine et l’excitation des médias à l’approche de l’événement. Mira est persuadée qu’il doit m’éliminer pour avoir la satisfaction du travail accompli, et parce que son goût pour la violence s’accroît à chaque meurtre. Je suis de son avis.


      — Dallas, les risques sont innombrables.


      — Il y en a toujours mais, là, c’est lui qui commettra un faux pas. On le coince, on coince Alexander. On vous remet une conspiration pour meurtre et un énorme bouquet de fraudes, escroqueries et détournement de fonds que vous pourrez vous partager avec les fédéraux.


      — Ses acolytes prendront la poudre d’escampette, mais je suppose que les fédéraux sauront les rattraper.


      — Les dossiers de Milo devraient les aider. C’est un beau cadeau que nous leur offrons là. Ils nous seront redevables.


      — On peut toujours rêver. Ça ne marche pas souvent ainsi, mais c’est un levier dont on pourra peut-être se servir un jour.


      Reo contempla l’écran d’Eve, divisé en deux entre le portrait de Yancy et un défilé incessant de visages.


      — C’est lui ? demanda-t-elle.


      — Plus ou moins. Yancy est assez sûr de lui, mais on cherche une correspondance depuis des heures sans succès.


      — Bonne chance. J’espère que vous réussirez car je passerai une bien meilleure soirée si je n’ai pas à guetter un assassin susceptible de vous tirer dessus.


      — Bah ! Ça ajoute un peu de piment, non ?


      Reo s’esclaffa.


      — Il n’y a que vous pour sortir des bêtises pareilles. Je vais voir si Milo a pu joindre son avocat et…


      Elle se tut tandis que l’ordinateur d’Eve se mettait à biper furieusement.


      — Reconnaissance faciale, probabilité 95,8 %.


      — Nom d’une bobinette ! Vous me portez bonheur. Si je vais à Las Vegas, je vous emmène avec moi.


      — C’est bien lui, murmura Reo en comparant les deux images. Clinton Rosco Frye.


      — Trente-trois ans, garde du corps personnel, travaille en free-lance. Parfait. Il ne cite pas Alexander comme employeur… J’en étais sûre ! Vous voyez ? Football semi-professionnel. Ça remonte à huit ans et c’était dans une ligue médiocre. J’en étais sûre. Deux ans dans l’armée, quatre ans comme paramilitaire avec les Montana Patriots.


      — Il est passé directement du lycée à l’armée. Puis de l’armée aux Montana Patriots qui – je viens de les rechercher, expliqua Reo en tapotant sur son mini-ordinateur – obtiennent une note de 3,5 sur 4 sur l’échelle des illuminés. Joueur de foot… comment passe-t-on du terrain de foot à garde du corps, puis à meurtrier ?


      — On loupe les qualifications, impossible d’intégrer une équipe de pros. Peu importe, on se sert de son physique, on devient garde du corps et on gagne plus d’argent. On tombe sur le client idéal qui paie bien. Et c’est l’escalade. Voyez son casier. Agression, coups et blessures, vandalisme. Jamais condamné à une peine de prison, seulement des amendes, des travaux d’intérêt général, des séances de thérapie comportementale. Pas d’accusation pour abus d’alcool ou possession de drogues. Il est propre, il se maintient en forme. D’après sa déclaration d’impôts officielle, il gagne sacrément bien sa vie. Il doit avoir des économies cachées quelque part mais il ne rechigne pas à annoncer une somme substantielle et à payer des taxes dessus. Pour lui, c’est synonyme de réussite.


      — Son adresse… ce n’est pas loin de la première scène de crime, il me semble ?


      — En effet. Pas loin de chez Alexander & Pope, non plus. Pratique, d’habiter près de son lieu de travail.


      Eve se leva, attrapa son manteau.


      — J’ai l’impression que vous devrez vous contenter du scintillement des paillettes sur mes escarpins demain soir, déclara Reo. Ils sont sublimes. Je vous décroche votre mandat, et si je ne suis pas là quand vous le ramènerez ici, contactez-moi. Travaillez tard ce soir et vous profiterez pleinement de la soirée de demain.


      — Peut-être.


      Eve fonça dans la salle commune.


      — Peabody, agent Carmichael, Franks, Baxter, Trueheart. Habillez-vous. On a identifié le suspect, un certain Clinton Frye. Allons-y !


       


       


      Elle opta pour la simplicité, arrachant Callendar à la DDE pour assurer la détection thermique, les yeux et les oreilles. Elle couvrit toutes les issues de l’immeuble, réfléchit aux solutions possibles pour épingler Frye dans son appartement situé en angle au huitième et dernier étage.


      — Il est là, oui ou non ? demanda-t-elle à Callendar.


      — Je scanne. Pour l’instant, je ne relève aucune source de chaleur. Pas de protections non plus. Il n’est pas chez lui, Dallas.


      — Merde.


      — Je peux accéder au système de sécurité du bâtiment, vous procurer une vue sur le couloir, les ascenseurs, les cages d’escalier.


      — Faites-le.


      — On laisse tomber, Dallas ? demanda Peabody. On attend son retour ?


      — Voyons ce que l’on peut glaner comme informations d’abord. Y a-t-il quelqu’un dans le logement d’en face ?


      — Une seconde. Oui, confirma Callendar. J’ai deux personnes, dont un gosse ou un nain.


      — Parfait. Peabody, on monte interroger le voisin. Les autres, restez où vous êtes. Si vous l’apercevez, surtout n’allez pas l’effaroucher. Ce salaud court vite.


      Elle traversa la rue au petit trot, scrutant les alentours. Quartier agréable. On pouvait s’y promener en toute tranquillité, se rendre au marché, s’offrir un déjeuner tardif chez le traiteur. Elle ne tenait pas à ce que Frye revienne chez lui et la repère.


      — Il est peut-être au boulot, suggéra Peabody tandis qu’Eve se servait de son passe-partout pour entrer dans le bâtiment.


      — Je ne pense pas qu’Alexander l’emploie à temps plein. On le remarque trop. Il a peut-être un bureau quelque part. Ou alors, il est allé se balader, tout simplement. À moins qu’il ne soit en train de commettre encore un assassinat, commandité par Alexander ou par lui-même.


      — Qui reste-t-il ?


      — Alexander empocherait une plus grosse part du gâteau et se débarrasserait d’un personnage irritant si son demi-frère trouvait la mort précocement.


      — Faire tuer Pope pendant que nous enquêtons sur trois autres meurtres auxquels il est lié ?


      — Il est d’une arrogance inouïe. Personnellement, je pense qu’il patientera quelques mois. D’un autre côté, comme pour Frye, tuer lui réussit. Pourquoi ne pas recommencer ?


      Elles émergèrent de l’ascenseur au huitième, frappèrent à la porte en face de celle de Frye.


      — Sécurité adéquate, sans plus, constata Eve en examinant l’entrée de leur suspect.


      Une femme d’environ trente-cinq ans leur ouvrit, cheveux hirsutes, vêtements fripés et regard las.


      — Qui êtes-vous ?


      — Lieutenant Dallas, police de New York, annonça Eve en lui présentant son insigne.


      — Vous ne pouvez pas m’arrêter pour avoir envisagé d’acheter de quoi enchaîner mon fils à son lit le temps d’une sieste, j’espère ?


      — Je doute que ce soit très malin d’en parler à un flic.


      — Trop tard. J’ai le cerveau en compote. J’en suis à mon troisième jour avec un gosse qui a un rhume d’enfer. Pourquoi, pourquoi est-on incapable de soigner un maudit rhume ?


      Elle désigna un petit garçon d’environ six ans assis par terre et entouré d’une montagne de jouets. Son nez ressortait comme un phare écarlate dans son visage aux paupières lourdes et au regard démoniaque.


      — Il se sent mieux. C’est mon drame.


      — Je veux de la glace ! cria le môme en frappant le sol de ses talons. Je veux de la glace.


      — Tu n’auras rien tant que tu n’auras pas fait ta sieste.


      En guise de réponse, il poussa un hurlement à vous exploser les tympans.


      — Emmenez-moi, marmonna la femme en tendant à Eve ses bras, poignets collés. Arrêtez-moi. Sauvez-moi. Ils refusent de le reprendre à l’école avant demain – et encore, à condition qu’il ne soit pas contagieux, ce que je jure sur ma propre tête. Son père est en voyage d’affaires, le veinard.


      — Je suis désolée, mais…


      — De la glace !


      L’enfant se rua sur le premier jouet à portée de main. Eve esquiva le camion qui venait de frôler la mère.


      — Ça suffit ! brailla celle-ci en pivotant sur elle-même. J’en ai assez. Malade ou pas, Bailey Andrew Landon, tu vas avoir les fesses aussi rouges que le nez.


      Bien que jugeant cette réaction parfaitement raisonnable, Eve posa la main sur le bras de la jeune femme.


      — Vous permettez ?


      Elle écarta un pan de son manteau, dévoilant son arme. S’avança.


      — Toi. Tu viens de violer le code 8376-B. Tu as deux options. Soit tu vas faire ta sieste, soit tu files en prison. Il n’y a pas de glace en prison. Pas de jouets non plus, pas de dessins animés.


      — Maman !


      — Je n’y peux rien, mon chou. Cette dame est de la police. Officier, je vous en prie !


      Elle se retourna, les mains jointes, feignant de supplier Eve alors que son visage était fendu d’un immense sourire.


      — Je vous en supplie, insista-t-elle. Accordez-lui une deuxième chance. C’est un gentil garçon, vous savez. Il est simplement fatigué. Pas dans son assiette.


      — La loi est la loi, rétorqua Eve en fixant le gamin d’un regard dur. Sieste ou prison.


      — La sieste !


      Il se leva et s’enfuit comme s’il était poursuivi par le démon. Eve entendit une porte claquer.


      — J’arrive tout de suite, mon cœur ! lança sa mère. Si vous ôtez vos bottes, je vous baise les pieds. Je vous offre une pédicure. Je vous prépare à dîner.


      — Vous n’avez qu’à répondre à quelques questions et nous serons quittes.


      — Nous ne le serons jamais, mais que voulez-vous savoir ?


      Eve désigna l’appartement d’en face.


      — Clinton Frye. Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


      — Hier, aux alentours de 17 heures, je crois. Je me faisais livrer de quoi manger parce que je ne peux pas sortir Bailey. Il s’en allait.


      — Il vous a précisé où ?


      — Il ne dit jamais rien. Depuis cinq ans que nous vivons ici, je n’ai jamais eu la moindre conversation avec lui. On ne peut pas le qualifier d’aimable.


      — Vous avez eu des problèmes avec lui ?


      — Non. Cela dit, je ne suis guère étonnée que vous m’interrogiez à son sujet. Il dégage… des ondes bizarres. Il ne reçoit jamais personne. Je ne pense pas qu’il ait un seul ami.


      — Il n’est pas rentré depuis hier ?


      — Non. Il portait deux valises. J’en ai déduit qu’il partait en voyage.


      — Des valises.


      — Ç’aurait été quelqu’un d’autre, j’aurais dit quelque chose du genre : « Tiens ! Vous prenez des vacances ? »


      — Bien. Merci.


      — Vous êtes sûre que je ne peux rien d’autre pour vous ? Vous confectionner un gâteau ? Je suis nulle en cuisine, mais je peux essayer.


      — Non, merci.


      — C’est un enfant adorable, vous savez. C’est ce rhume qui le met dans cet état. Je pense que nous allons nous reposer tous les deux. Nous aurons peut-être repris figure humaine en nous réveillant.


      — Bonne chance.


      Eve s’écarta, se tourna vers la porte de Frye.


      — Vous pensez qu’il a pris la fuite ? s’enquit Peabody.


      — Je pense qu’il s’est douté qu’on viendrait fouiner par ici. Le bébé volant. Toutes ces vidéos. Il s’est dit qu’on avait peut-être réussi à l’identifier. Résultat, il a ramassé quelques affaires et changé provisoirement de domicile. Mais il n’est pas dans la nature. Il n’est pas loin.


      Elle sortit son communicateur, ordonna un quadrillage, une vérification auprès des compagnies de taxis. Puis elle demanda à Callendar de les rejoindre afin d’examiner les appareils électroniques qu’il avait pu laisser.


      — Voyons, voyons, murmura Eve en s’emparant de son passe-partout.


      — Vous avez été épatante avec ce gosse, commenta Peabody. Lui faire croire que vous alliez le jeter en prison. Riche idée.


      — Qui vous dit que je ne l’aurais pas fait ?


    


  




  

    

      

    


    21


    

      Eve fut frappée par l’impression de vide que dégageait la pièce. Une salle de non-séjour, comme si l’occupant était parti depuis des semaines et non depuis la veille.


      Un canapé trop imposant, un écran géant, deux tables, une unique chaise. Ces quelques meubles paraissaient perdus dans un espace aussi généreux dépourvu d’œuvres d’art, de couleurs, de touches personnelles. Même le tapis, d’un gris banal, semblait fatigué.


      S’était-il assis là, seul et silencieux, à regarder défiler toutes ces images de passants, de vie, de mouvement ?


      — On atteint le comble du minimalisme, fit remarquer Peabody.


      Sans mot dire, Eve se dirigea vers la cuisine parfaitement équipée. Elle ouvrit le réfrigérateur, y trouva de la bière, des bouteilles d’eau minérale et des boissons énergétiques. Dans les placards, elle découvrit des barres de céréales et des sachets de chips de soja, quatre assiettes, quatre tasses, quatre bols.


      « Toute cette place pour rien », songea-t-elle en s’approchant du mur de baies vitrées.


      S’était-il planté là pour observer la rue ?


      Elle inspecta quelques tiroirs au hasard. Quatre couteaux, quatre fourchettes, quatre cuillères, deux blocs-notes inutilisés.


      — Pas de bric-à-brac, constata-t-elle. Rien de jeté là en attendant. Pas de gâchis. Sauf que ce n’est que du gâchis. Tout cet espace dont il ne savait que faire.


      Rejoignant Peabody, elles s’aventurèrent ensemble dans la chambre.


      Le matelas reposait sur un sommier, le couvre-lit marron bordé avec une précision militaire. Là encore, une unique chaise, une commode, un poste de travail dénué d’ordinateur.


      — Jetez un coup d’œil dans la commode et le bureau, ordonna-t-elle à Peabody tandis qu’elle-même s’approchait de l’armoire.


      C’était un dressing confortable avec étagères et tiroirs intégrés. Vides.


      — Je ne vois même pas un grain de poussière.


      — Moi non plus, dit Peabody.


      Même topo dans la salle de bains, y compris le panier à linge.


      — Il a même emporté ses chaussettes sales, en supposant qu’il en avait. Il a récuré le lavabo. Il a pris de quoi remplir deux valises et fait le ménage.


      — Pourquoi ? s’étonna Peabody. Si nous sommes ici, c’est que nous l’avons identifié. Nous n’avons pas besoin d’empreintes ni d’ADN.


      — Je n’en sais rien. Voyons la deuxième chambre.


      Cette fois, elles découvrirent quelques objets appartenant à Clinton Frye.


      — Impossible de trimballer tout ça, constata Eve.


      Il s’était installé un véritable gymnase : appareils de cardio-training, poids, un punching-ball, un mini-réfrigérateur à porte transparente empli de bouteilles d’eau minérale et de boissons énergétiques. Une pile impeccable de serviettes-éponge blanches.


      Intriguée, Eve examina sa colonne de poids.


      — Cent trente-six kilos. Oui, mon salaud, tu as du muscle. Il devait passer un temps fou ici, à soulever de la fonte, transpirer, surveiller ses performances. À s’admirer dans les miroirs. Il est obsédé par sa forme physique. C’est ici qu’il vit.


      Les mains sur les hanches, elle fit le tour de la pièce.


      — On demandera aux scientifiques de venir, mais il n’a laissé aucune trace. Il est méticuleux à sa façon. Ce matériel n’est pas neuf. Malgré tout, on pourrait essayer de remonter à la source. Tâchons de découvrir où il s’approvisionnait – supermarché, traiteurs –, où il achetait ses vêtements, où il les portait à nettoyer.


      — On n’a rien pour la DDE.


      — Si, on a ces machines, riposta Eve. Une analyse des programmes nous donnera une idée de ses objectifs, de ses habitudes. On prend tout ce qu’on peut. Ce n’est pas l’argent qui le motive, poursuivit-elle, réfléchissant à voix haute. C’est l’activité, la mission. Et maintenant, il trouve son épanouissement en tuant.


      — Dans un but, non ? Il ne tue pas pour tuer, il ne défonce pas le crâne d’un passant lambda. Cela demeure un boulot.


      Eve gratifia sa partenaire d’un regard approbateur.


      — Exactement. Milo a de la chance d’être en cellule. Qu’Alexander l’ait ordonné ou non, c’est lui la prochaine cible. Un boulot. Faire le ménage, comme il l’a fait ici.


      — Il pourrait s’en prendre à Alexander.


      — En effet, et il le fera probablement. Le chien qui mord son maître. Ça arrive. Mais ce n’est pas pour tout de suite, ajouta Eve. Il veut d’abord se débarrasser de nous. Je vais travailler de chez moi. Demandez à deux uniformes de vous raccompagner chez vous – qu’ils y entrent avec vous.


      — Vous pensez qu’il pourrait tenter de me tendre une embuscade ?


      — Je pense qu’il se prépare pour demain soir mais je ne veux prendre aucun risque.


       


       


      Elle serait plus tranquille à la maison pour travailler, se dit-elle en montant dans sa voiture. Pour ne pas perdre de temps, elle contacta Mira.


      Pendant que son assistante lui rappelait d’un ton sévère que le docteur avait un emploi du temps surchargé et s’apprêtait à quitter les lieux, elle programma l’enregistrement.


      Quand le visage de Mira apparut à l’écran, Eve alla droit au but.


      — J’aimerais vous montrer quelque chose. Je veux votre avis.


      — Bien sûr.


      — Voici l’appartement de Clinton Frye. Vous avez reçu notre rapport à son sujet ?


      — Oui. J’ai parcouru son dossier.


      — Tant mieux. D’après sa voisine, il a quitté son appartement hier en fin d’après-midi avec deux valises.


      — Il a pris la fuite ?


      — Je ne le crois pas. Selon moi, il a simplement déménagé. Jetez un coup d’œil.


      Eve lança l’enregistrement effectué lors de la visite de l’appartement.


      — Solitaire, déclara Mira. Plus qu’un manque de style ou de goût, on devine un déficit en émotion, en liens sociaux. Il a certes pu emporter ses objets personnels avec le reste, mais deux valises, c’est peu.


      — Je n’en ai décelé aucun signe. Pas de traces sur les murs où il aurait accroché un tableau, par exemple. L’endroit est spartiate.


      — Excepté la salle de gym, fit remarquer Mira. Bien équipée, bien organisée. Sa passion, c’est l’entraînement physique. Ce qui colle avec l’hypothèse du militaire ou du sportif professionnel.


      — Semi-professionnel, rectifia Eve.


      — En effet, ce détail a son importance, je crois. Il n’a jamais été assez doué, assez intelligent, assez malin. Il n’a jamais été, si l’on peut dire, au sommet de son art.


      « Jusqu’à aujourd’hui », songea Eve.


      — Les tables de chevet sont toutes simples. Nulle part où cacher des joujoux sexuels ou des préservatifs. Il les rangeait peut-être ailleurs, mais la voisine assure n’avoir jamais vu personne entrer chez lui ou en sortir. Le porte-à-porte dans l’immeuble le confirme. Les gens l’ont remarqué. Normal, vu sa carrure. Ils ne le connaissaient pas.


      — Solitaire, répéta Mira. Pourtant, il a joué et travaillé en équipe par le passé. Le sport, l’armée.


      — Justement, j’ai l’intention de fouiner de ce côté-là. Histoire de savoir s’il est parti de son plein gré ou s’il a été viré. L’appartement était propre. Presque trop. Il avait même passé un coup de chiffon dans les tiroirs. Le lit était fait. Il vit seul, il s’en va en sachant qu’il ne reviendra sans doute jamais, mais il fait son lit. Au carré.


      — La discipline compte énormément pour lui. Si vous aviez trouvé des vêtements, ils auraient été parfaitement pliés, triés. Simplicité, efficacité, rien de clinquant. Bonne qualité. Toute la vaisselle est assortie. Il l’a vraisemblablement achetée en lot et l’a conservée telle quelle. Il doit regretter de ne pas avoir pu embarquer son matériel de gym. Remplaçable, certes, mais il y tenait. C’est la preuve de sa force, de son estime de soi. Il vous le reprochera.


      — Raison de plus pour qu’il me traque, et ce sera demain. C’est le seul choix logique. Si je me fie à son estime de soi, il s’infiltrera par le biais de la sécurité. Question de logique, là encore.


      — Sur ce point, je vous suis. En revanche, il a déjà démontré sa difficulté à planifier ses actions. Il pourrait agir sur une impulsion.


      Eve réfléchit à cette éventualité en franchissant le portail de sa demeure.


      — S’il parvient à se procurer un billet et à entrer comme invité ou membre du personnel, nous le repérerons.


      — Il ne s’attaquera pas à vous d’emblée. S’il opte pour la sécurité, il en connaît les faiblesses.


      — Moi aussi. Merci. À demain.


      — Soyez prudente, conseilla Mira. C’est une brute.


      — Je serai protégée.


      Eve coupa la communication. Elle s’accorderait une heure de détente. Une bonne séance d’entraînement, histoire de se tonifier le corps et de s’éclaircir les idées.


      Elle n’avait aucune envie d’affronter un homme capable de soulever cent trente kilos mais, le cas échéant, elle voulait être prête.


      Sachant que Summerset allait faire un commentaire narquois parce qu’elle rentrait tôt, elle avait préparé sa réplique. Elle lui répondrait que c’était la Journée des croque-morts et qu’elle s’offrait un congé en son honneur.


      Cependant, lorsqu’elle pénétra dans le vestibule, il n’y était pas. Il avait dû sortir, supposa-t-elle. Il ramassait des champignons dans une cave humide ou rendait visite à un copain vampire.


      Ravie d’avoir la maison pour elle, elle grimpa l’escalier au pas de course. Se dirigeant vers sa chambre, elle faillit pousser un hurlement comme il en sortait.


      Au lieu de quoi, elle s’écria :


      — Qu’est-ce que vous foutez là ?


      — Le linge doit être rangé, répondit-il d’un ton posé. Même la petite collection de chiffons que vous appelez tee-shirts.


      Ce rappel à l’ordre la laissa sans voix. Elle était tellement stupéfaite qu’aucune insulte ne lui vint tandis qu’il s’éloignait tranquillement dans le couloir.


      — Nom de nom, marmonna-t-elle en pénétrant dans sa chambre.


      De nouveau, elle faillit pousser un cri quand le chat jaillit de sous le canapé.


      — Et de deux.


      Elle était plus nerveuse qu’elle ne l’avait cru. Oui, décidément, une séance de gym s’imposait.


      Un rapide examen de son arrière-train dans la glace la rassura. Les hématomes n’étaient plus qu’une vague constellation. Ceux de sa poitrine avaient quasiment disparu. Elle palpa son épaule. Pas d’élancement. Pas de douleur.


      Parfait. Elle revêtit un short et un débardeur puis, après réflexion, laissa les tee-shirts – qui n’étaient pas des chiffons – soigneusement pliés dans leur tiroir.


      Inspirée, elle s’empara du disque contenant le plan d’aménagement du théâtre avant de prendre l’ascenseur pour rejoindre la salle de gym.


      Il lui fallut un certain temps – comme toujours dès qu’il s’agissait de trifouiller un appareil électronique –, mais elle parvint à programmer trois scénarios possibles. Elle se familiariserait avec l’agencement des lieux sur le tapis roulant.


      Elle démarra à une cadence rapide. Si elle devait courir, elle n’aurait pas le temps de s’échauffer. Elle traversa le hall, monta un escalier, en descendit un autre, continua jusqu’à la zone de maintenance, passa derrière la scène, revint par la salle, remonta, redescendit.


      Il courait vite. Elle courrait encore plus vite.


      Il était fort. Elle utiliserait son intelligence.


      Quand Connors entra, elle transpirait déjà pas mal. Il observa l’écran, arqua les sourcils.


      — Tu as programmé ça toute seule ?


      — Oui, souffla-t-elle, haletante. J’en suis capable, figure-toi.


      — Tu as mis combien de temps ?


      — Tais-toi.


      — Voyons si je peux te rattraper.


      — J’ai… vingt-six minutes d’avance sur toi, et je m’apprête à sortir dans la rue. On ne sait jamais.


      — En effet.


      Il grimpa sur la machine voisine et, en quelques secondes, la synchronisa avec la sienne.


      Elle lui aurait volontiers demandé ce qu’il avait trouvé chez Milo, ce qu’il savait. Elle préféra se ménager.


      Elle se faufila entre passants et voitures, ayant réglé l’appareil pour des apparitions au hasard. Lorsqu’elle eut parcouru l’intérieur du théâtre une dernière fois, elle était en nage.


      Elle ralentit le rythme, reprit son souffle, but une gorgée d’eau.


      — Intéressants, tes scénarios, commenta Connors. Ils le seraient davantage, il me semble, si tu étais poursuivie ou à la poursuite de quelqu’un. On pourrait créer un mélange, s’amuser un peu.


      — Tu as ma bénédiction.


      Elle s’éloigna, s’allongea sur le dos. Elle allait se reposer quelques instants. En profiter pour le regarder transpirer.


      Ah ! Ce fessier. Superbe. Appétissant. Et si elle prolongeait son heure de détente en, disons, quatre-vingt-dix minutes ? Quel meilleur moyen de se remettre en forme ?


      Tout en le contemplant, elle effectua des étirements. Et eut soudain une inspiration.


      — Aïe ! Je crois que je me suis froissé un muscle.


      Elle s’assit, tête baissée, se frotta le mollet.


      — Pardon ?


      — Rien, rien. Je…


      Elle émit un sifflement.


      — Montre-moi.


      Connors éteignit sa machine et vint s’accroupir près d’elle.


      — Où as-tu mal ?


      En guise de réponse, elle l’attira à elle.


      — Tu te crois maligne ?


      — Je t’ai eu, non ? riposta-t-elle en nouant les jambes autour de sa taille avant d’inverser leur position.


      — Tu avais aussi programmé ce scénario ?


      — Non, j’improvise.


      Elle lui mordilla le menton.


      — On est déjà bouillants et humides. Autant en profiter.


      — J’apprécie ton sens de l’efficacité, murmura-t-il en laissant courir la main le long de sa cuisse. Tu es contractée.


      — Tu pourrais me décontracter ?


      Il ne se fit pas prier, la retournant d’un mouvement preste, corps contre corps, bouche contre bouche. Une explosion de sensations la secoua.


      Passion contre passion. Folle et gourmande.


      Elle tira sur son tee-shirt, enfonça les ongles dans sa chair, savourant son poids, sa chaleur.


      Très vite, elle se retrouva de nouveau le souffle court, les membres tremblants, le cœur battant à tout rompre. Un gémissement lui échappa.


      Il lui arracha son soutien-gorge. Ses gestes étaient brusques. Il s’en fichait. Il la voulait exacerbée, désespérée, il éprouvait le besoin irrésistible de l’entraîner dans la spirale du plaisir.


      Elle l’y accompagna, vibrante, enthousiaste, abandonnée.


      Ni patience ni tendresse. Le moment ne s’y prêtait pas. Seuls le désir, l’urgence comptaient.


      Il libéra la bête sauvage en lui, et elle l’accepta avec la même férocité.


      Enflammés, galvanisés, ils achevèrent de se déshabiller mutuellement. Il la posséda avec ardeur, de toutes ses forces, la poussant à la jouissance suprême. Plus vite. Plus vite, jusqu’à ce que son cri de bonheur se transforme en une sorte de sanglot. Jusqu’à ce que ses bras retombent mollement sur le sol.


      — Eve, mon Eve chérie.


      — Seigneur ! murmura-t-elle.


      Il s’était effondré sur elle. Il voulait s’écarter, la laisser respirer. Il le ferait. D’ici un jour ou deux.


      — Cette fois, je crains de m’être vraiment froissé un muscle.


      — Je ne retomberai pas dans le piège. Tu m’as épuisé.


      — Tant mieux parce que je suis incapable de bouger.


      Au prix d’un effort considérable, il roula sur le dos et contempla le plafond, comme elle.


      — On n’a qu’à rester ici.


      — Pour toujours ?


      — Pourquoi pas ?


      — La ville serait la proie du crime, le monde de la finance s’écroulerait. À cause de nous.


      — Tu as raison. De toute façon, je meurs de soif. Je pourrais boire trois litres d’eau.


      — Arrose-moi avec ma part.


      Il se leva, se rendit compte qu’il chancelait comme s’il était ivre. Une sensation agréable, décida-t-il en allant chercher deux bouteilles d’eau. Il but goulûment, ébaucha un sourire. Eve avait les paupières closes, les joues écarlates. Il versa le reste sur son ventre.


      — Hé !


      — Je ne fais qu’obéir à ta demande.


      Il s’assit près d’elle, lui tendit la deuxième bouteille. Elle la vida à moitié, poussa un soupir.


      — Mon intention était de me remettre en forme, de m’éclaircir les idées. Mission accomplie, avec une énorme prime en plus.


      Elle posa la main sur la sienne.


      — C’est pour demain soir, je pense.


      — Tu as sans doute raison.


      — Nous serons prêts. As-tu trouvé quelque chose chez Milo qui puisse me servir ?


      — Oui. Largement de quoi mettre un certain nombre de personnes – dont Alexander – derrière les barreaux pour une longue période. Milo conserve des archives exceptionnelles, il a cette curiosité insatiable du pirate informatique. En le recrutant, Alexander a ouvert sa boîte de Pandore personnelle.


      — Tu as un fichier sur Frye ?


      — Encore oui. Pas sous son nom. Il l’appelait Frye le Lèche-Cul ou LC. En revanche, chacune des missions, si l’on peut dire, portait pour nom celui de la victime. Marta Dickenson, l’heure, le lieu, le tarif. Idem pour Parzarri et Ingersol. Ce petit salaud de Milo avait tout consigné et dissimulé en s’imaginant que personne ne serait assez futé pour y accéder.


      — Tu l’es, et tu y es parvenu.


      — Nous le sommes, et nous y sommes parvenus. En ce qui concerne Frye… Ça m’ennuie de discuter meurtre alors que nous sommes nus et en nage. Je te propose d’effectuer quelques longueurs de piscine pendant que tu me mets au courant de l’évolution de la situation.


      Eve se plia sans protester à cette requête.


      — J’ai des gens à contacter, annonça-t-elle lorsqu’ils furent séchés et changés. Je veux avoir une conversation avec le supérieur de Frye, me faire une idée de son passage dans l’armée. Je veux aussi tenter de retrouver son coach du temps où il jouait au ballon. D’autre part, il faudrait que je joigne Reo pour savoir où ils en sont avec Milo. Et que je réfléchisse à un moyen de tenir les fédéraux à l’écart pendant vingt-quatre heures.


      — Tu pourrais mettre Alexander en cage d’ici là, mais tu veux qu’il assiste à la première.


      — En effet. Il pense avoir réussi son coup. Il va se pavaner en smoking, prendre son pied à serrer les mains du Tout-Hollywood. Les siennes sont pleines de sang. Outre la satisfaction mesquine de l’arrêter en public, cela nous permettra de coordonner les opérations et d’épingler ses complices. Si les fédéraux interviennent trop tôt, quelqu’un pourrait alerter Alexander. Si on l’embarque trop tôt, c’est nous qui déclenchons l’alarme chez les fédéraux. Je préférerais de loin une victoire absolue.


      — Je propose qu’on mange un morceau. Je suis affamé. Entre les documents de Milo et ceux que j’ai glanés de mon côté, je pense que tu vas avoir de quoi la remporter haut la main.


       


       


      « Connors ne croyait pas si bien dire », se dit-elle en parcourant les dossiers. Entre Milo La Taupe et son mari, elle disposait désormais de tous les éléments concernant les opérations illicites de Sterling Alexander. Nationales, internationales, globales.


      Les fédéraux s’en réjouiraient. Mais le hic, avec eux, c’était la bureaucratie. Elle n’avait pas de temps à perdre en paperasses.


      Toutefois, elle pouvait demander à une juge respectée, au commandant du département de police de New York et au préfet de s’en charger.


      — Tu peux m’organiser une holoconférence ?


      — Bien sûr. Avec qui ?


      — La juge Yung, le commandant Whitney et le préfet Tibble. Ils ont tous des relations et du pouvoir. Si les fédéraux veulent Alexander, non seulement ils devront coopérer mais ils devront aussi s’adapter à notre emploi du temps. À mon avis, les éléments dont nous disposons et l’envergure de l’affaire devraient suffire à les amadouer. S’ils s’inclinent et acceptent de poursuivre Alexander pour fraude et tout ce qui s’ensuit pendant que nous, de notre côté, l’inculpons pour meurtre, tout le monde sera gagnant.


      — Et s’ils se montrent trop gourmands ?


      — Ils ne peuvent rien contre Alexander tant qu’on ne leur a pas communiqué les données. Pour les obtenir, ils doivent suivre la procédure. D’ici là, il sera sous les verrous. S’ils se plient à notre requête, ils récoltent la gloire. Sinon, ils demeurent des figurants.


      — Ça pourrait marcher.


      À elle de s’arranger.


      — J’aimerais que Reo participe. Et j’ai besoin de toi.


      — Cela m’a paru évident dans la salle de gym.


      — Très drôle. Tu pourras, le cas échéant, expliquer les tenants et aboutissants côté informatique. Tiens ! On devrait même convoquer Feeney, voire McNab. Si je laisse Peabody à l’écart, elle va bouder.


      — Occupe-toi de les prévenir. Je mets tout en place.


      Faire un compte rendu détaillé lui prit plus de deux heures. Elle avait très envie d’un autre café mais n’osait pas boire devant ses supérieurs. Elle ne regrettait pas d’avoir sollicité la participation de Connors. Feeney et McNab pouvaient décortiquer l’aspect informatique, mais Connors était plus apte qu’elle à mettre le doigt sur les points importants des malversations.


      — Je ne remets pas vos choix en cause, lieutenant, dit Yung, mais ne croyez-vous pas qu’un tien vaut mieux que deux tu l’auras ? Vous avez de quoi inculper Alexander dès ce soir. Les autorités locales pourraient se charger d’arrêter ses hommes, du moins nombre d’entre eux.


      — Cette opération est d’une telle envergure qu’il pourrait y avoir des fuites. Je ne veux pas donner à Frye une raison de reporter les projets qu’il est peut-être en train d’échafauder. S’il disparaît dans la nature, j’ignore quand nous le retrouverons ou quand il essaiera de finir ce qu’il avait commencé. En outre, pardonnez-moi ma franchise, mais si Alexander a commandité le meurtre de votre belle-sœur et mérite une sanction, c’est Clinton Frye qui lui a brisé la nuque. Non seulement il doit payer pour cela ainsi que pour deux autres meurtres, mais il faut à tout prix l’empêcher de recommencer.


      — Très bien. Si nous sommes d’accord, je peux tirer quelques ficelles et rédiger, avec la collaboration du bureau du procureur, une proposition légale à laquelle les fédéraux devraient consentir.


      — Le bureau du procureur est à votre disposition, assura Reo. Et, cerise sur le gâteau, on leur donnera Milo Easton.


      Tibble hocha la tête en direction de Dallas.


      — On lance le processus. Excellent travail, lieutenant, inspecteur et vous tous, messieurs. Félicitations. On s’y met de notre côté.


      — Dès que tout sera fixé, je vous avertis, promit Whitney. En attendant, poursuivez comme prévu. Et bravo.


      Dès la conférence achevée, Eve se rua sur le café.


      — Ouf ! Je suis contente d’en avoir terminé. Que de bla-bla. Bon. Je vais peaufiner mon opération. Je me demande où je vais pouvoir dissimuler mon arme sous cette fichue robe.


      — J’y ai songé. En fait, j’avais l’intention de te l’offrir pour Noël.


      Connors disparut dans son bureau, revint avec une boîte.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Il afficha une expression d’amusement mêlée d’exaspération.


      — Pourquoi poses-tu toujours cette question alors qu’il te suffit de soulever le couvercle ?


      Ne sachant que répondre, elle s’exécuta.


      — Épatant ! s’exclama-t-elle en découvrant l’élégant étui.


      — Il s’accroche à la cuisse. Pas facile de dégainer, je l’admets, mais au moins tu seras armée et personne ne pourra le deviner.


      Elle s’empressa d’ôter son pantalon pour le tester.


      — Je ne me doutais pas que je m’offrais un cadeau en même temps. Très joli spectacle, lieutenant.


      Elle fit quelques allées et venues.


      — Parfait. C’est parfait. Merci.


      — C’est plutôt à moi de te remercier.


      — Je croyais t’avoir épuisé ?


      — Bizarrement, à te voir te balader ainsi, je retrouve mon énergie. À propos, ton bleu sur la fesse ressemble désormais à une carte délavée du Mexique. Olé !


      Elle s’esclaffa, détacha l’étui, remit son pantalon.


      — C’est vraiment un très beau cadeau, déclara-t-elle.


      — Joyeux Noël.


      — Je ferai des essais demain. Je dois être au Central à 18 heures.


      — Aucun problème. Trina a modifié son emploi du temps.


      — Non ! s’écria-t-elle, horrifiée. Non, non, non. Je n’ai pas le temps.


      — Tu n’auras ni à te coiffer ni à te maquiller, et tu pourras en profiter pour revoir l’opération avec Peabody. Pratique.


      — Tu parles ! bougonna-t-elle.


      Il lui tapota le derrière.


      — Sois courageuse, ma chérie. Ce sera fini avant que tu ne t’en rendes compte.


      Ça durait toujours trop longtemps, selon elle. D’un autre côté, cela lui laisserait plus de temps pour se préparer.


      Ah, les sacrifices qu’elle était prête à faire pour son boulot !
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      Elle passa des heures à étudier les plans du théâtre, boucher les trous là où elle en trouvait, vérifier et revérifier les parcours, les entrées possibles.


      S’il venait, il ne ressortirait pas.


      Dans le cas contraire, elle avait diffusé des bulletins et des avis de recherche, son portrait-robot, sa fiche signalétique et une description physique à tous les centres de transports, publics et privés, de la ville. Bien qu’il ne soit pas titulaire d’un permis de conduire, elle avait couvert de son mieux toutes les agences de location de véhicules.


      Bien entendu, il pouvait en acquérir un. Ou se servir d’une des voitures de la société d’Alexander. Toutefois, à moins d’ériger des barrières devant tous les ponts et les tunnels, difficile de bloquer New York pour coincer un seul homme.


      S’appuyant sur son instinct et le profil de Mira, elle pesa les pour et les contre.


      Il viendrait.


      La perspective de cette confrontation, d’arrêter un meurtrier lui permit d’oublier – presque – la séance avec Trina.


      Elle se consola en se disant qu’elle avait encore du temps devant elle. Absorbée par une série de conférences pour coordonner les interventions de la police et de la sécurité du théâtre, elle ne le vit pas passer.


      Quand Peabody apparut sur le seuil de son bureau, Eve ne réagit pas. Elle avait demandé à sa coéquipière d’arriver tôt pour un débriefing.


      — Désolée d’être en retard.


      Eve releva brusquement la tête.


      — En retard ?


      Elle vérifia l’heure.


      — En effet, vous êtes en retard. Pourquoi ?


      — La circulation est abominable. Comme on devait apporter nos tenues de soirée, on a préféré prendre un taxi plutôt que le métro. On a eu droit à un embouteillage après l’autre. Nous avons encore un petit moment avant que Trina débarque. J’ai lu les mémos que vous avez échangés avec le commandant, la sécurité du théâtre et tous les autres. Vous n’avez pas pris une minute pour souffler.


      — Nous devons penser aux civils et à ces putains de journalistes. Éviter toute possibilité de dommages collatéraux en cas de panique.


      — Je suis d’accord.


      — Nous ne voulons pas non plus que notre suspect nous échappe ni que les médias puissent taxer la police de New York d’incompétence.


      — Je suis encore d’accord.


      — Par conséquent, il ne nous reste plus qu’à espérer le repérer et le neutraliser, vite fait, bien fait. Ce qui me paraît peu probable.


      Eve délia son cou endolori.


      — Pourquoi ? Vous avez tout planifié de A à Z. Nous sommes prêts.


      — Lui est fort, vif et tout à fait capable d’envoyer valser un gosse dans les airs.


      — Je doute que des enfants assistent à la première.


      — Il soulève cent trente kilos en développé couché, lui rappela Eve. Il pourrait nous envoyer valser toutes les deux sans même ralentir.


      — Écoutez, Dallas, si vous craignez un échec, le plus sage serait peut-être de tout annuler. De ne pas y aller, tout simplement.


      — Je ne crains pas un échec. On va le coincer, mais ce ne sera pas du vite fait, bien fait. L’important, c’est que personne ne soit blessé.


      — Nous pouvons réussir.


      — Nous réussirons, corrigea Eve. Il est habitué à obéir aux ordres. Armée, sports collectifs. Il s’attaquera sans doute d’abord à moi. S’il en a la possibilité, il pourrait s’en prendre à vous. Où est votre arme ?


      — Avec mes affaires. On a tout déposé dans la chambre d’amis que Summerset nous a attribuée. J’avais l’intention de la mettre dans ma pochette. J’ai un ravissant petit sac du soir avec un faux rubis en guise de fermoir. Je l’ai acheté en solde à…


      — Peabody.


      — Il va très bien avec ma robe, enchaîna-t-elle, obstinée. Et la taille convient parfaitement. Ensuite, j’ai eu une idée de génie.


      — À savoir ?


      — Eh bien, la jupe est une sorte de drapé, alors je l’ai fendue d’un côté, jusqu’ici environ, expliqua-t-elle en indiquant le bas de sa hanche. Et j’ai fabriqué un étui à porter sur la cuisse.


      — Sans blague !


      — C’est une sorte de jarretière renforcée mais pas très jolie. J’ai utilisé ce que j’avais sous la main. N’empêche qu’il me suffit de glisser la main dans la fente pour dégainer.


      — Vous avez fabriqué un étui, répéta Eve, à la fois perplexe et admirative.


      — Héritage de mon époque Free Age. Tiens ! Je pourrais en créer une série, déposer le brevet, me lancer dans la vente d’accessoires pour flics. J’ai vu le croquis de votre robe. Vous la mettrez où, vous, votre arme ?


      — J’ai aussi un étui à accrocher à la cuisse. Il n’est pas de ma confection, ajouta-t-elle, mais une fente, ce serait commode.


      — Vu le modèle, je doute que ce soit possible. En tout cas, ce serait moche.


      — Ce n’est pas ça qui m’inquiète, grommela Eve.


      Tant pis. L’important, c’était qu’elles soient toutes deux armées.


      — Reprenons de zéro.


      — Je peux me servir un café d’abord ? risqua Peabody. J’aurais préféré un verre de vin mais ce ne serait pas sérieux. Le truc du tapis rouge, ça me fiche le trac.


      — Pensez plutôt au colosse qui pourrait vous sauter dessus.


      — Ça aussi, ça me fiche le trac.


      Rechargées à la caféine, elles revinrent sur chaque étape de l’opération, point par point, recommencèrent. 


      « Assez », décida Eve. Quelques secondes plus tard, elle perçut le rire inimitable de Mavis.


      Et si Trina était victime de cette circulation infernale qui avait retardé Peabody ? Prisonnière d’un embouteillage qui durerait des jours et des jours. Avec un peu de chance…


      Sur les talons de Mavis apparut l’objet de ses cauchemars.


      — Coucou ! Prête à faire la fête ? lança Mavis en virevoltant dans la pièce.


      Ses pirouettes la rapprochèrent suffisamment pour qu’elle aperçoive les écrans, les plans, la conduite de l’opération.


      — Vous travaillez ? Pourquoi ?


      — Parce que le crime ne dort jamais ? proposa Eve.


      — Ne me dites pas que vous ne venez pas ! s’écria Mavis. Cette soirée est à ne manquer sous aucun prétexte.


      — Nous y allons, répondit Eve en coulant un regard méfiant à Trina, qui l’examinait d’un œil critique. Nous y allons et nous y travaillerons.


      — Et nous ferons la fête, ajouta Peabody.


      — Quand j’en aurai terminé avec vous, vous pourrez faire tout cela en beauté, déclara Trina, coiffée d’une tour de boucles rouges et dorées évoquant une flamme.


      Elle tourna autour d’Eve puis, subitement, lui pinça la joue. Eve la dévisagea, sidérée.


      — Votre peau est belle. Vous l’entretenez.


      — Je… peut-être, bafouilla Eve.


      Oui, elle s’enduisait la figure des substances étranges que Trina l’obligeait à acheter. Pas tant parce qu’elle avait peur de Trina mais parce que c’était plutôt agréable.


      — Pincez-moi encore une fois et je vous aplatis.


      — Détendez-vous. Je vais vous faire à toutes les deux un masque hydratant. Pour illuminer votre teint.


      — Je n’ai pas besoin de…


      — Ce sera rapide et relaxant, coupa Trina, indifférente aux objections d’Eve. Je prépare toujours ma toile avant de peindre. On y va.


      — Il faut que j’explique à Mavis le déroulement de la soirée.


      — Vous ferez cela pendant que le masque repose. Mavis a déjà eu le sien. Nous sommes installées dans la suite principale.


      — Déjà ?


      — Vous ai-je déjà maquillée comme une voiture volée ? riposta Trina.


      — Vous m’avez appliqué un tatouage à mon insu et sans ma permission.


      Trina s’autorisa un grand sourire.


      — Pas ce soir.


      — Pour moi, ce serait peut-être sympa, intervint Peabody. Ma robe a des boutons de rose autour de la taille. Un tatouage bouton de rose, ce serait mignon, non ?


      — Nous verrons. Allons-y, insista Trina. Vous avez modifié l’emploi du temps, respectons-le.


      « Inutile de discuter », décida Eve.


      — Où sont tous les autres ? s’enquit-elle tandis qu’elles se rendaient dans la chambre.


      — McNab et Connors se penchent sur l’aspect informatique de l’opération, lui répondit Peabody.


      — Une opération ? s’écria Mavis.


      Eve lui tapota l’épaule.


      — Patience, je vais tout te raconter. Où est Leonardo ?


      — À la maison avec Bella. Il me rejoindra au Central puisque nous partirons de là. Nous ne voulions pas la laisser trop tôt avec la baby-sitter. Carly – la baby-sitter – est géniale. Une perle. Et Bellamina l’adore, mais la soirée va être longue.


      — Ils sont gâteux, commenta Trina. Belle rend tout le monde gâteux.


      — Absolument, confirma Mavis. Opération signifie criminel, et les vôtres ont la fâcheuse manie de tuer les gens. On a déjà connu ça sur le tournage, Dallas. N’y a-t-il aucun moyen d’éviter un remake ?


      — Autre tueur, autre scénario.


      — Je commence par vous et Peabody, annonça Trina. Vous pourrez nous mettre au courant. Mavis, si tu allais nous chercher les bulles dont nous a parlé Connors ?


      — On est en service, décréta Eve.


      — Moi aussi, mais j’ai droit à une coupe de champagne.


      Trina ouvrit l’une de ses mallettes.


      Et le supplice débuta.


      Une heure plus tard – une éternité –, Eve avait le visage hydraté, nettoyé, régénéré et fardé. Quand Trina voulut s’attaquer à sa coiffure, elle se cramponna aux accoudoirs de son fauteuil.


      — Pas de folies.


      — Définissez « folies ».


      — Regardez le miroir.


      — Très amusant. Je vais donner à vos cheveux un peu de brillant et de gonflant. Je suis allée sur le plateau à plusieurs reprises, je sais comment Marlo Durn se faisait coiffer pour le rôle. Comme je coiffe les vôtres.


      — J’adore les miens ! s’exclama Peabody en prenant des poses devant la glace.


      Elle avait opté pour une sorte de chignon souple avec un bouton de rose au niveau de la nuque.


      — Je vais mettre ma robe.


      — N’oubliez pas votre arme ! lui rappela Eve comme elle s’éloignait.


      — Vous croyez vraiment que ce salaud va tenter de vous abattre à la première ? s’étonna Trina.


      — Non seulement nous le croyons, mais nous l’espérons. Nous sommes prêtes.


      — En tout cas, s’il vous descend, vous ferez un cadavre magnifique.


      Trina recula d’un pas, examina son œuvre, hocha la tête.


      — C’est bon, annonça-t-elle.


      Eve se contempla. « Pas mal », admit-elle. Un peu sophistiqué. Sans doute parfait pour l’occasion. La couleur sur ses paupières lui agrandissait les yeux. Là encore, sans doute parfait pour l’occasion.


      Aucun tatouage à l’horizon.


      — C’est bon pour moi aussi, déclara Eve.


      — On va jouer avec Peabody pendant que tu t’habilles, décida Mavis. Ensuite, Trina s’occupera de moi et on vous retrouvera au Central.


      — Tu n’es pas déjà coiffée ?


      Mavis rit aux éclats en tâtant la spirale de boucles à pointes roses perchée sur son crâne.


      — Ça, c’est pour tous les jours. Ce soir, je veux faire sensation.


      Eve n’osait pas imaginer la définition que Mavis donnait au terme « faire sensation ». Une fois seule, elle laissa échapper un soupir de soulagement.


      Opération ou non, en ce qui la concernait, le pire était passé.


      Lorsque Connors arriva, elle était habillée, à demi accroupie, la main sous l’ourlet de sa robe. D’un geste preste, elle dégaina son arme, se mit en position.


      — Recommence. Rien que pour moi.


      — Je me suis exercée. C’est moins compliqué que je ne le craignais.


      — Rengaine et tourne-toi. Laisse-moi vérifier.


      Elle remonta la robe, leva les yeux au ciel quand il émit un sifflement approbateur, lissa la jupe.


      Cette nuance lui seyait à merveille. En était-elle consciente ? Probablement pas. Il la contempla, appréciant sa silhouette élancée. Son regard s’attarda sur le diamant en forme de larme délicatement nichée au-dessus de la courbe subtile de ses seins.


      — J’ai dû m’entraîner pour arriver à dégainer sur ces échasses. C’est faisable.


      — Je suis un homme comblé.


      — Cela va sans dire.


      — Je ne le répéterai jamais assez. Tu es époustouflante. Il ne manque plus que ceci.


      Il sortit de sa poche une boîte, l’ouvrit pour révéler une paire de boucles d’oreilles incrustées de diamants et de rubis.


      — Elles sont neuves ?


      Le ton accusateur amusa Connors.


      — Non. Je te les ai sorties car elles s’accordent bien avec cette robe. J’avais pensé à un autre collier mais la Larme Géante est parfaite en plus d’avoir une valeur sentimentale. Je m’habille. J’en ai pour une minute.


      — Ce n’est pas juste. Une minute te suffit alors qu’il m’a fallu une éternité pour me pomponner.


      — N’aie aucun regret, cela valait le coup. McNab et moi – ainsi que Feeney – sommes prêts.


      — Bien.


      Elle pivota vers le miroir, dégaina de nouveau.


      Elle aussi.


       


       


      Elle ignora ostensiblement les houba houba de Baxter, les rougissements de Trueheart et les haussements de sourcils de Santiago. Elle autorisa Peabody à effectuer quelques foulées exagérées sur un tapis rouge imaginaire dans un chorus de sifflements.


      Une fois ces inévitables préambules passés, elle expliqua le déroulement des opérations, précisa les positions des uns et des autres, les codes.


      — Si vous avez des questions, des problèmes, des inquiétudes, c’est le moment ou jamais.


      — On peut faire passer les pop-corn en frais professionnels ? risqua Baxter.


      — Non. Et pas question d’en manger. Je ne veux pas de doigts poisseux. Ceux d’entre vous qui seront mêlés à la sécurité du théâtre ou au personnel, allez-y maintenant. Ceux qui s’y rendent en tant qu’invités, laissez passer vingt minutes. Rapport tous les quarts d’heure.


      Elle scruta son auditoire.


      — Feu vert pour une soirée au cinéma.


      La présence de Mavis sur le trajet allégea l’atmosphère. Pour « faire sensation », celle-ci arborait une cascade de cheveux blonds entremêlés de fines tresses violettes assorties à sa robe et entourées de rubans émeraude – la couleur de ses escarpins. À ses côtés, Leonardo portait un smoking vert avec chemise et cravate violettes.


      — Dommage que tu ne puisses pas boire un peu de ces bulles, dit-elle.


      — Plus tard, répondit Eve.


      — Tu n’as même pas peur.


      — Ma plus grande terreur, c’est de trébucher sur ces fichus talons.


      — Ces chaussures sont fabuleuses, Dallas. Nous sommes tous magnifiques.


      — J’ai mal au cœur.


      Habillée d’or, Peabody pressa la main sur son estomac.


      Leonardo se saisit d’une boîte minuscule en argent, l’ouvrit.


      — Bonbons à la menthe, annonça-t-il. Très efficace. La première fois que j’ai foulé le tapis rouge, j’ai été malade. Tu t’en souviens, Mavis ?


      — Le pauvre chouchou, roucoula-t-elle. Il a eu tout juste le temps d’atteindre les toilettes avant de vomir.


      — Tu ne vas pas être malade, décréta McNab en lui massant le dos. Tu vas t’amuser.


      Il avait opté pour ce que l’on pourrait appeler un smoking, mais dès qu’il bougeait ou que la lumière accrochait le tissu, diverses couleurs chatoyaient, rouge, bleu, or. Eve en avait le tournis.


      Elle détourna la tête, prit des nouvelles de son équipe.


      — Tout le monde est en place. Aucun signe du suspect. Reineke dit que les badauds derrière les barrières sont plus nombreux que prévu. Mavis, Leonardo, vous êtes d’accord pour descendre les premiers ?


      — Pas de problème, assura Mavis.


      — Je suis pressée de vous savoir hors de danger.


      — N’ayez aucune crainte, assura Leonardo en entourant les épaules de Mavis du bras. Je prendrai soin d’elle.


      — Oh ! Mon nounours.


      — Pas de bisous. Nous y sommes presque. Vous circulez, je ne veux pas vous voir près de moi tant que cette affaire ne sera pas réglée.


      — Tu peux compter sur nous, promit Mavis avant de l’étreindre brièvement. Peabody, vous n’aurez qu’à m’imiter – pour le spectacle, j’entends. Vous vous rappelez mes conseils ?


      — Sourire mais avec naturel. Épaules en arrière, se tenir droite. J’ai le droit de saluer. Si je pose, je prends appui sur mon pied arrière. Et les photos « regard par-dessus l’épaule » sont le plus souvent flatteuses.


      — Bravo. On y va. Coffrez-nous cette ordure en vitesse, qu’on puisse s’offrir du bon temps.


      Le chauffeur, membre de l’équipe de sécurité personnelle de Connors, ouvrit la portière. Une cacophonie incroyable leur parvint. Cris, interjections, appels, crépitements des flashs…


      Leonardo descendit le premier, tendit la main à Mavis. À son apparition, le volume sonore s’amplifia. En dépit des circonstances, de sa nervosité, Eve ressentit un certain réconfort à entendre ces acclamations.


      — Elle fait vraiment sensation, commenta-t-elle.


      Puis elle se remit en mode flic.


      — Je descends du véhicule, Peabody me suit.


      Obéissant à son signe de tête, Connors émergea de l’habitacle, lui offrit sa main. Nouveau déferlement d’applaudissements, d’encouragements, explosions de flashs. Et devant eux, la rivière écarlate du tapis rouge.


      Eve scruta la foule en quête de son suspect tandis que les spectateurs scandaient son nom et celui de Connors.


      Le parcours correspondait à ce que lui avait décrit Peabody, la rivière continuant tout droit avant de se répandre dans un océan de rouge. Invités en tenue de soirée, scintillants de bijoux, y déambulaient en souriant, riant, se pavanant.


      Clinton Frye ne se trouvait pas parmi eux.


      Pas encore.


      — Le lieutenant Dallas fait sensation, elle aussi, murmura Connors.


      — C’est bizarre. Un peu effrayant. On avance, ajouta-t-elle à l’intention de ses collègues.


      Au fur et à mesure qu’ils avançaient, elle eut droit à un déluge de questions, de micros brandis sous le nez, à l’enthousiasme effervescent des médias et à celui, presque hystérique, des observateurs pressés derrière les barrières.


      « En quel honneur ? », s’interrogea-t-elle. Elle parcourait ces rues quasiment chaque jour, elle avait probablement arrêté au moins une de ces personnes qui l’ovationnaient, la saluaient.


      Tout ça pour avoir un aperçu d’un flic new-yorkais ? Elle en était gênée pour New York.


      Comme elle confiait ses scrupules à Connors, il s’esclaffa. Et acheva de la mettre dans l’embarras en l’embrassant.


      Pour le plus grand bonheur du public.


      — Arrête !


      — Désolé, mais tu es irrésistible, la taquina-t-il.


      — Tu vas me le payer cher.


      Elle se ressaisit. Tout cela faisait partie du jeu. Du piège.


      Les reporters s’agglutinaient autour d’eux.


      Oui, oui, elle était ravie d’être là. La robe était bien signée Leonardo. Et les chaussures ? Elle poursuivit son chemin en répondant aux questions, bavardant, souriant, cherchant, écoutant les rapports chuchotés dans son oreillette. Elle suivit des yeux Mavis et Peabody. Puis Nadine, drapée d’argent, et Mira, en plissé corail. Dennis Mira semblait ahuri et perdu. Dieu qu’il était mignon. Le commandant respirait l’autorité aux côtés de son épouse majestueuse et vaguement terrifiante.


      Quelqu’un l’interpella et elle aperçut Marlo et Matthew, main dans la main, qui se hâtaient vers elle.


      — Dallas ! Vous êtes là. J’étais obsédée à l’idée que vous préféreriez traquer un meurtrier plutôt que de venir. Je suis ravie de vous voir tous les deux. Nous sommes si excités pour ce soir. Et pour demain, aussi.


      — Et réciproquement, dit Connors. Matthew, c’est un plaisir.


      — Je suis content d’être de retour à New York.


      Devant l’afflux de demandes pour une photo, Marlo se déplaça gracieusement, glissa le bras autour de la taille d’Eve.


      Elle était trop près, décida Eve, qui s’efforça de se calmer. Avec cette tignasse blonde, personne ne risquait de les confondre.


      — Tâchons d’avancer, chuchota l’actrice. Malgré les chauffages d’appoint, il fait froid, et tant que nous resterons ici, les journalistes nous accapareront.


      — Bonne idée. Et nous sommes pile dans les temps.


      Eve accrocha le regard de Peabody, lui fit signe.


      Ce qui, inévitablement, provoqua un nouvel assaut des reporters.


      Connors prit l’initiative de les guider en douceur vers le hall. Là, l’assistance était plus paisible, plus sélecte, et le bruit, étouffé.


      Et là, se trouvait Sterling Alexander, l’air satisfait, sirotant un cocktail et bavardant avec Mason Roundtree, le réalisateur.


      Elle remarqua Biden, du cabinet Young-Biden. Alva Moonie, accompagnée de sa gouvernante, se tenait un peu à l’écart. Elle avait pris les mains de Whitestone entre les siennes et affichait une expression de compassion.


      À l’extrémité du hall, Candida, vêtue de blanc transparent, était entourée d’une poignée de reporters.


      — Je me suis demandé s’ils viendraient, confia Eve à Connors. Whitestone, Newton et sa fiancée.


      Il suivit la direction de son regard.


      — Ils sont accablés. Visiblement.


      — Alors pourquoi se forcer à subir tout ce tralala ?


      — Certaines personnes ont besoin de distractions. D’autres préfèrent la solitude, le silence. À chacun sa manière de vivre son chagrin.


      Alva étreignit Whitestone.


      — Sans doute, concéda Eve.


      Elle repéra ses hommes, éparpillés un peu partout. Baxter, très à l’aise dans son smoking, discutait avec Carmichael, resplendissante.


      Mais elle devinait le flic en eux, dans le regard, dans l’attitude.


      Feeney tirait sur le nœud de sa cravate. Elle voulait lui parler, mais fut interceptée par Julian Cross, alias Connors dans le film.


      Il la dévisagea de ses beaux yeux bleus – moins éclatants que ceux de Connors –, la gratifia d’un baisemain.


      — Je vous attendais.


      Sur le tournage, il avait pris sans mal l’accent irlandais. À présent, il n’y en avait plus trace.


      — Je suis heureux de cette occasion de vous remercier, une fois encore, de m’avoir sauvé la vie.


      — C’est Nadine qui vous a sauvé la vie, répliqua Eve.


      — En effet. Elle m’a empêché de mourir. Et vous, vous avez compris que Joel avait tué K.T., cherchait à me faire porter le chapeau et m’aurait éliminé ensuite. Plus encore, vous m’avez donné le courage de changer. Je suis sobre, désormais, et je compte le rester.


      — Je m’en réjouis pour vous.


      Il se pencha pour l’embrasser sur la joue, jeta un coup d’œil à Connors.


      — Vous avez beaucoup de chance.


      — J’en suis conscient. La sobriété vous sied, Julian.


      — Je me sens en pleine forme. Merci à vous deux. Je dois voir Connie et je sais qu’elle souhaite vous rencontrer avant la… célébration de demain. Mason va prononcer un petit discours avant le début du film. Si vous voulez éviter le discours, je vous conseille de vous installer rapidement. Nous nous reparlerons à la réception tout à l’heure, et demain.


      — Parfois, tu fais plus que de sauver des vies, observa Connors tandis que Julian s’éclipsait. Tu les changes.


      — Il l’a changée tout seul.


      Le volume sonore augmentait, l’alcool coulait à flots. Les rires fusaient, les bises aussi.


      Eve ressentit comme un picotement à la base de la colonne vertébrale. Elle pivota lentement. Et reçut la nouvelle dans son oreillette une fraction de seconde avant de reconnaître Frye. Délibérément, elle fixa un point au loin.


      Connors lui effleura le bras.


      — J’ai entendu. Je vois.


      — Il porte un badge de sécurité, il a peut-être accès aux zones réservées. Il y a trop de gens ici. Entrons dans la salle. Il va me suivre. J’ai des hommes postés à l’intérieur. Et je suis armée. C’était le plan.


      — Compris. Tu comprendras aussi, j’espère, que j’arriverai derrière lui.


      — Pas de précipitation. Baxter, vous mettrez – discrètement – Alexander en garde à vue, dès que j’aurai franchi les portes. McNab, donnez le feu vert aux fédéraux pour embarquer les complices. L’opération Table Rase commence maintenant.


      Elle adressa un sourire à Connors et se dirigea vers la salle, se contentant de répondre aux appels d’un signe de tête ou d’un geste de la main. Elle sentait ses yeux sur elle. Il devait se rapprocher. Cette fois, il ne pouvait pas risquer un échec.


      Il était sûrement muni d’un pistolet paralysant, d’un couteau. Voire des deux.


      Elle avait beau n’avoir jamais mis les pieds dans ce théâtre, elle le connaissait par cœur. Une fois dans la salle, elle dégaina, se déplaça prudemment vers la gauche. Elle attendrait qu’il passe, qu’il s’avance un peu.


      Dès que possible, deux de ses hommes fermeraient les portes. Il serait piégé.


      Tournant délibérément le dos à l’entrée, elle effectua encore quelques pas.


      D’autres yeux étaient posés sur lui, se rassura-t-elle. Et elle l’entendrait. Elle le sentirait.


      Plus près, songea-t-elle, se fiant aux voix dans son oreillette, à son instinct. Juste un peu plus près.


      Elle pivota, revolver au poing. Son visage demeura impassible, mais la main qui tenait le pistolet paralysant tressaillit.


      — Vous tirerez peut-être plus vite que moi mais, croyez-moi, si je loupe mon coup, ce ne sera pas le cas de mes quatre collègues ici présents. Je vous conseille de baisser votre arme, Frye, sans quoi vous allez recevoir une véritable rafale. Ça vous fera un mal de chien.


      Elle vit ses yeux aller vers la droite, vers la gauche. Il bougea, se hissa sur la pointe des pieds.


      — Vous êtes coincé. C’est fini.


      À cet instant précis, la porte s’ouvrit à la volée et Candida apparut, visiblement éméchée et titubante.


      — Eve Dallas ! J’ai deux mots à vous dire, espèce de garce.


      Vif comme l’éclair, Frye attrapa Candida, la fit pivoter puis, dans le même élan, la poussa vers Eve.


      Un poing atterrit dans ses yeux tandis que la jeune femme s’effondrait sur elle en hurlant.


      — Espèce de malade ! cria-t-elle. Vous avez déchiré ma robe.


      Poussant un juron, Eve repoussa Candida et se releva d’un bond. Les décharges fusèrent tandis que Frye se faufilait à travers la salle. Lâchant un deuxième juron, Eve ôta ses escarpins et piqua un sprint.


      Il courait vite mais, nom de nom, elle courrait encore plus vite. Son œil droit pleurait, lui brouillant la vision, et pulsait comme une dent gâtée.


      Frye dérapa devant une sortie tandis qu’elle ou l’un de ses collègues l’atteignait à l’épaule. Il riposta, furieusement, bondit sur la scène tel un receveur se propulsant pour récupérer le ballon. Eve le suivit, visa, tira.


      Cette fois, il reçut l’impact au milieu du dos. Il vacilla à peine, frémit.


      Il se retourna, pistolet au poing, le visage ravagé par la peur et la fureur.


      — Lâchez votre arme ! hurlèrent plusieurs voix en même temps, dont celle d’Eve.


      Il la fixa droit dans les yeux.


      À cette distance, il ne pouvait pas la rater. Et vice versa. « Tant pis », se dit-elle, se préparant à tirer et à recevoir une balle en retour.


      Telle une panthère se jetant sur sa proie, Connors surgit sur la scène, s’élança comme un boulet de canon et heurta Frye au niveau des jambes, les envoyant tous deux rouler sur le sol.


      — Menottes ! cria Eve en se ruant vers eux.


      Avant qu’elle les ait atteints, Connors asséna un coup de poing dans la figure de Frye. Puis un deuxième.


      — C’est bon, c’est bon. Il est fait. Le suspect est à terre.


      — Lieutenant !


      Jenkinson lui lança les menottes et la rejoignit en grimaçant.


      — Vous êtes blessé ?


      — Non, juste écorché. J’ai mon gilet pare-balles. Mais ça secoue.


      — Je sais. Asseyez-vous, reprenez votre souffle. Toi aussi, ajouta-t-elle à l’intention de Connors.


      Mais il s’était déjà assis aux côtés de Frye.


      Quand celui-ci tenta de se redresser, Eve pointa son pistolet paralysant sur son visage.


      — À plat ventre, ordona-t-elle. Les mains dans le dos.


      Comme il palpait sa poche, Connors lui flanqua un coup dans le flanc.


      — C’est ça que tu cherches ?


      Il agita un couteau.


      — Je l’avais récupéré avant que tu heurtes le sol. Tu touches à ma femme, et je te poignarde.


      Eve lui coula un regard d’avertissement, secoua la tête.


      — Jenkinson, mettez ce couteau dans un sachet, voulez-vous ? Les autres, aidez-moi à retourner ce salaud.


      Frye se cabra, tapa des pieds comme le gosse enrhumé de la veille.


      — C’est fini, bordel ! aboya-t-elle.


      Obligée d’élargir les bracelets pour les lui enfiler, elle se félicita d’avoir réussi à éviter un corps à corps.


      — Clinton Rosco Frye, vous êtes en état d’arrestation pour complicité de meurtre et meurtre sur commande de Marta Dickenson, de Chaz Parzarri et de Jake Ingersol. D’autres charges suivront, notamment agression avec intention de tuer des officiers de police. À deux reprises. Embarquez-le. Je vous rejoins au Central d’ici peu.


      Elle s’accroupit, regarda Connors. Frye ne se débattait plus, mais ils durent s’y mettre à quatre pour l’emmener.


      — C’est cette ordure qui t’a amochée ?


      Elle se tâta la joue, l’œil.


      — Merde. Non, ce n’est pas lui. Pas directement. Il a poussé cette idiote de Candida vers moi. Elle m’a cognée avec son poing.


      — D’abord un bébé, et maintenant, une cruche ivre.


      — C’est une manie, chez lui.


      Se retournant, elle constata qu’une horde de curieux s’était rassemblée dans le fond de la salle. Peabody et Baxter tentaient désespérément de les refouler.


      — Désolée, mais je crains de devoir rater la première, déclara Eve. J’ai un dossier à clôturer.


      — Je t’accompagne.


      — Tu n’es pas obli…


      Elle s’interrompit, haussa les épaules.


      — Au fait, joli plaquage.


      — J’ai joué au football dans mon enfance.


      — Ah, c’est vrai ! Au football irlandais. Tu es doué.


      — Tous mes os ont accusé le coup, avoua-t-il en fléchissant les doigts. J’ai eu l’impression de heurter un mur en béton.


      Elle lui prit la main, examina ses doigts.


      — On dirait que je ne suis pas la seule à avoir besoin d’une poche de glace.


      — Je préférerais des glaçons dans un verre de whisky.


      — Difficile de t’en vouloir ? Bah ! On a assuré le spectacle, non ?


      — En effet, et nous nous débrouillerons pour nous rendre à la réception à un moment ou à un autre.


      Il se leva, lui tendit la main, la hissa sur ses pieds et lui caressa la joue. Ils échangèrent un sourire.


      — Dallas !


      Peabody dévalait l’allée, les escarpins d’Eve à la main.


      — Aïe ! Vous avez pris un sacré coup. Ça va ?


      — Ça va. On file à l’anglaise. Je vais en terminer avec Frye.


      — Je vous suis.


      — Je veux que vous restiez ici. Gérez la situation, calmez tout le monde, assurez-vous que cette potiche de Candida n’est pas blessée.


      — Mais…


      — Je peux me débrouiller avec Frye, mais je ne peux pas être partout à la fois. J’ai besoin de vous ici. Vous êtes la responsable. Je vous contacterai quand l’affaire sera bouclée. Nous essaierons de faire un saut à la réception. Sinon, le reste peut attendre lundi.


      — Entendu.


      — Alexander ?


      — Entre les mains de Baxter et de Trueheart. Il est très énervé.


      — Je regrette d’avoir loupé ça.


      — Quelle soirée !


      — Quelle soirée, confirma Eve. Elle s’est déroulée plus ou moins comme prévu.


      S’appuyant sur Connors, elle se força à remettre ses escarpins. Il rit, lui pressa la main.


      — Plus ou moins, dit-il.


    


  




  

    

      Épilogue


      

        Eve s’assit en face de Frye dans la salle d’interrogatoire. On lui avait mis des menottes renforcées et celles-ci étaient attachées à des chaînes boulonnées au sol.


        D’après Reineke, il s’était débattu comme un fou jusqu’au bout.


        — Alexander vous a dénoncé, annonça-t-elle. Il prétend que vous avez agi de votre propre gré, que vous l’avez menacé, contraint. Qu’avez-vous à répondre à cela ?


        Rien.


        — Vous voulez qu’il s’en sorte indemne ?


        Pure invention puisque Alexander était déjà écroué. Elle venait de l’en informer, ainsi que ses quatre avocats. Il croupirait en prison jusqu’à la fin de ses jours.


        — Vous n’avez pas envie de me raconter votre version des faits ?


        Il demeura de marbre. Eve s’adossa à sa chaise.


        — Bien. Je vais vous dire ce que je sais, ce que je peux prouver et ce qui va vous mettre en cellule pour toujours. Vous avez enlevé Marta Dickenson avec l’aide de Milo Easton et sous les ordres de Sterling Alexander. Vous l’avez traînée de force dans l’appartement vide au sous-sol du futur siège de WIN Group, interrogée, battue, terrorisée, puis vous lui avez brisé la nuque. À présent, Alexander affirme que le meurtre était votre idée et Easton veut nous faire croire qu’il n’était au courant de rien. Qu’avez-vous à dire ?


        Rien.


        — Je peux vous accuser de la même manière des deux crimes suivants, Alexander proclamant l’ignorance ou la coercition, et Milo, que vous avez agi de votre propre initiative. Si vous continuez à vous taire, vous tomberez pour tout cela, la fraude en prime. Êtes-vous à ce point idiot ?


        Une lueur de colère dansa dans ses prunelles.


        — Je vous interdis de me traiter d’idiot.


        Ses premiers mots. En les prononçant, il venait de dévoiler son point faible.


        — Je vous demande si vous l’êtes. La réponse est oui, si vous vous réfugiez dans le mutisme pendant qu’Alexander vous trahit. Je sais qu’il vous a embauché. Je sais qu’il vous a payé. Je sais qu’il vous a dit quoi faire. Montrez-moi que vous n’êtes pas idiot. Montrez-moi que vous n’allez pas rester assis là, à porter le chapeau.


        Elle se pencha vers lui.


        — Il n’a pas le droit de faire de vous un pigeon. C’est lui qui vous considère comme un idiot, mais nous savons tous les deux qu’il était le donneur d’ordres. Vous vous êtes contenté d’obéir.


        — Il m’a dit d’enlever la femme, de la faire parler, ce qu’elle a fait. De récolter les informations et de la tuer. C’est moi qui ai décidé comment.


        — D’accord. Je vois que vous réfléchissez par vous-même. Il vous a payé combien pour l’enlever, l’interroger, la tuer ?


        — Vingt-cinq mille. Je voulais des espèces. Il a essayé de marchander, comme toujours. J’ai insisté. Je ne suis pas stupide.


        — Exact, confirma-t-elle, en pensant « quel imbécile ». Comme toujours, dites-vous ? Il vous avait déjà recruté pour éliminer quelqu’un ? Cela correspond à une méthode, voyez-vous ? enchaîna-t-elle comme il ne répondait pas. Celle d’Alexander. Il confie le sale boulot aux autres, négocie parce qu’il se croit tellement plus intelligent que vous.


        — Il me paie pour les bousculer. Les frapper un peu, peut-être leur casser le bras.


        — Donc, c’était la première fois qu’il vous engageait pour commettre un meurtre.


        — Ça coûtait plus cher. Deux fois plus. Je le lui ai dit. J’ai pris ses affaires après, son manteau. Un beau manteau. Ça devait passer pour une agression. Vous n’auriez jamais rien su si ce connard de Milo avait tenu sa langue.


        — Vous avez maquillé la scène et c’était une bonne initiative. Vous envoyer accomplir cette mission à cet endroit, un endroit auquel Alexander était relié, c’était idiot de leur part, Frye. Ce n’est pas votre faute. Venons-en à Parzarri. Comment ça s’est passé ?


        — Il…


        — Qui ?


        — Alexander, évidemment. Il a dit que le comptable devait disparaître. Qu’il était devenu encombrant. Il m’a dit : « Tâchez de savoir s’il a cafté, ensuite éliminez-le. » J’ai réclamé plus d’argent. C’est un homme, donc c’est plus cher.


        Elle opina comme si elle appréciait son sens du business.


        — Vous vous chargez du boulot, vous exigez un tarif en conséquence. Combien ?


        — Trente mille. Il refuse, mais c’est mon prix, alors il me paie. Je me débrouille pour le coup de l’ambulance et le reste. Après quoi, je lui explique qu’il doit supprimer Milo. C’est encore plus cher, mais il paie. Il me dit « fais ça », mais c’est moi qui monte le coup.


        — Idem avec Ingersol ?


        — Il se comporte comme si j’étais un moins que rien. Il m’appelle Bubba. Je ne m’appelle pas Bubba, gronda Frye, écarlate de rage. Je ne travaille pas pour lui, mais il se croit autorisé à me donner des ordres. Alexander se rend compte qu’il est devenu gênant, lui aussi, et me dit de le supprimer. Je réclame trente mille, mais j’aurais accepté moins. J’ai pris mon pied. Il se moquait de moi, me traitait comme si j’étais idiot. Je ne suis pas idiot.


        — Sterling Alexander vous a donné vingt-cinq mille dollars pour tuer Dickenson, trente pour tuer Parzarri et trente de plus pour tuer Ingersol.


        — Je vous le répète. Il me dit d’éliminer, j’exige un certain montant.


        — Bien. Pourquoi vous en êtes-vous pris à moi et à ma partenaire ?


        — Alexander était agacé par vos questions. Il a dit que vous étiez deux garces fouineuses. Surtout vous, parce que vous avez épousé un homme riche, du coup vous vous croyez son égale. Il a dit : « Débarrassez-vous des deux, et vite. » J’ai répondu : « Deux flics, ça fait soixante mille. » Il a dit « Pour deux, j’ai droit à un rabais. » Il me propose cinquante mille. Pas mal. Vous n’êtes pas tombée. Vous deviez tomber. Mais je suis rapide. J’ai toujours été rapide.


        — Vous avez échoué.


        — Il veut que je le rembourse, mais je n’ai pas fini. Je n’aime pas sa façon de me regarder. Je me dis qu’il va peut-être me faire descendre. Je suis obligé de déménager. J’aimais bien mon appartement, mais je dois en trouver un autre. Et je dois finir ce que j’ai commencé. Point final.


        — Aviez-vous prévu de nous tuer ce soir, ma partenaire et moi ?


        — J’aurais dû y arriver. C’est la faute de Milo. Il vous en a trop dit.


        — Pas vraiment. C’est moi qui ai tout compris. Je suis plus intelligente que vous. Et je ne suis pas lâche. Vous avez tendu une embuscade à une femme non armée, vous avez étouffé un homme blessé et sanglé sur une civière, vous en avez tabassé un autre à mort après l’avoir neutralisé. Vous avez tenté de me neutraliser aussi, dans le dos. Vous êtes un lâche, vous êtes un meurtrier et vous êtes fichu.


        Il se leva d’un bond, tenta de l’empoigner. En vain.


        — Je vous tuerai, cracha-t-il. Je sortirai d’ici et je vous tuerai.


        — Certainement pas. En revanche, peut-être éprouverez-vous une certaine satisfaction à savoir qu’Alexander va finir ses jours en cage comme vous, et Milo. Quant à tous ces gens qui ont fraudé, volé, ruiné les vies de citoyens innocents, ils purgeront une longue peine, eux aussi. Vous ne serez pas seul. Fin de l’audition, conclut-elle avant de se diriger vers la porte. Ramenez-le en cellule.


        Quatre uniformes costauds entrèrent tandis qu’elle regagnait son bureau. Elle s’immobilisa, surprise de découvrir Pope assis sur un banc dans le couloir.


        — Lieutenant, fit-il en se levant.


        — Que faites-vous ici ?


        — Sterling. On m’a dit… Son avocat me dit qu’il refuse de me voir.


        — Pourquoi souhaitez-vous le voir ?


        — C’est mon frère. Quoi qu’il ait fait, il demeure mon frère.


        — Vous étiez au courant de ses malversations, au moins en partie, n’est-ce pas ?


        — Pas les meurtres. Je vous le jure. Après Jake, je… je me suis posé des questions, mais cela me paraissait impossible. Je le soupçonnais bien de détourner des fonds. J’aurais pu l’aider. J’aurais essayé. Il m’a toujours tenu à l’écart. J’ai tenté de me rapprocher de lui mais il m’a repoussé, acheva-t-il, les yeux brillants de larmes.


        — Vous ne pouvez rien pour lui, monsieur Pope. Votre société va avoir besoin d’aide. Votre mère a contribué à la bâtir. Peut-être pourriez-vous tâcher de la maintenir à flot, de réparer les dégâts.


        — Il n’avait pas besoin de cet argent.


        — Parfois, ce n’est pas un problème de besoin mais d’avidité. Je suis désolée pour vous, monsieur Pope. Rentrez chez vous. Allez retrouver votre famille. C’est ce que vous avez de mieux à faire pour le moment.


        — Vous voudrez sans doute me revoir.


        — Oui. Les fédéraux aussi. Mais pas ce soir.


        — Bien. Je vais rentrer chez moi. S’il change d’avis… s’il me demande…


        — Nous vous préviendrons.


        Eve le regarda partir, accablé.


        — C’est triste, constata Connors, sur le seuil de la salle commune. Il est loyal envers quelque chose qui n’existe pas. Il le sait mais c’est plus fort que lui.


        — J’espère qu’il s’en remettra. Son demi-frère minable, avide et meurtrier va partir très loin et très longtemps.


        — Tu as obtenu ce que tu voulais de Frye ?


        — Tout. Une fois qu’il s’est décidé à parler. Il est un peu… décalé. Trop de coups sur le terrain de football, peut-être, ou un défaut dans les circuits. Son ex-coach m’a raconté qu’il avait dû le renvoyer parce qu’il n’en faisait qu’à sa tête. Mais il connaît la différence entre le bien et le mal, il est conscient de ses actes et fier d’avoir été jusqu’au bout, d’avoir su négocier sa rémunération. Il n’est pas débile. Il est vide.


        Connors s’approcha d’elle, effleura son coquard des lèvres.


        — Allons mettre un peu de glace là-dessus.


        — Je n’ai pas trop mal.


        — Voyons, murmura-t-il en sortant son mini-ordinateur. Voici ce qui circule sur le Net actuellement.


        Il retourna l’appareil et elle se vit à l’écran, l’œil déjà violet, adressant un sourire à Connors qui lui caressait la joue, les phalanges à vif.


        — Mince. Ils ont pris des photos pendant qu’on emmenait Frye ?


        — Celle-ci me plaît.


        — Tu sais quoi ? Tu as raison. C’est tout à fait nous. J’en veux une copie. Je l’encadrerai et je la mettrai sur mon bureau.


        — Sans blague ?


        — À la maison, précisa-t-elle. Oui, c’est nous, et j’aime ce que nous sommes.


        — Moi aussi. Et maintenant, de la glace pour cet œil.


        — Et pour tes phalanges.


        — Nous nous soignerons l’un l’autre dans la limousine. Tu veux faire un saut à la réception ou tu préfères rentrer à la maison ?


        Elle pensa à son œil meurtri, à l’heure tardive. À la photo qui les représentait si bien.


        — Et merde ! Allons faire la fête.
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